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MEMOIRES 

D E 
; MADAME LA DUCHESSE 

M A Z A R I N(i)> 
A M * * * *, 

U i-s q u e les obligations que 
je vous ai font cfune nature à 
_ . _ . . ne devoir rien ménager pouf 
vous témoigner ma reconnoiflance % je 
veux bien vous faire le récit de ma vie 
que vous demandez* Ce n'eft pas que je ne 

i%) Ommeoooefantoit I ns$ ùa$ cotmofae U fà- 
dre ces MBMOl« • nilif de Madame Masajin % 

A 




ltmrui % 



1 MÉLANGE 

fâche la difficulté qu'il y a à parler fige* 

ment de loi-mëme , & tous n'ignorez pas 



j*ea donnerai ici une idée 
générale. 

PlVMtl MUAtfNI > 
aotif d« Païenne , quitta le 
lira de fa natftance pour s'é- 
tablir â tome , où il eu 
mort en 1654. Il avoic é- 
fouft Hirt*' Su B*§*lini , 8t 
en eut entr'autres enfans : 

I. JC LIS MAZARINI , 

Cardinal}. Premier Miniftrc 
d'Etat en France » qui nr.ou. 
rut lco.de Mar» i66u Les 
biens immenfes qn'il avoit 
acquis patferent pour la plus 

Ïrande partie i At**»i-€b*r- 
l À* U PwH it U "hit ilh r*jf 9 
par le Mariage qu'il contrac- 
ta avec Hat u met M<m*ini , à 
la charge qu'il porteroit le 
■oui 8e Tes armes pleines de 
Malaria : 8c il tnAitu» héri- 
tier PUiHtft - Jnlm Mmci* 
(00 Neveu » dans les Duchés 
de Nevers 8c. de Ponxy, 8t 
dans (es biens d'Italie & au- 
tre t portés par fon Tcfta- 
ment , i condition que lui 
8c fes fuccefleurtf reajroiont 
le nom & les amies de Maxa- 
rini. 

1, Michel mazahini, 
Cardinal» anort eu 104?. 

j. LA17RE-MAR4;CI1U- 

«1 MazaRIHI , rtoriée à 
Mi.nwu Monùfiftif morte À 
tome en itft;. qui laifla 
•feux iltes ; £**t* , rnuiee 
iMï**J* d'Eft* IV. du nom, 
Duc de Modénc , -morte en 
«4f »• 8t iJi/Ht'àtârit , qui 
épouf* en I054* Armand de 
Bourbon , Prince de Conty , 
morte à Paris «a 1(71. 
. *> *U**<wuu «Utor 



JLIlil » oui époufa ïiuhil. 
I durent Mtntini , Chevalier 
Romain, 8c mourut en ttf > £• 
ayant eu entr'autres eufane : 
1. Philippe •» jtjliw , 
Due do Nevers » mort à Pa- 
ris le S. de Mai 1 7*7 • à l'âge 
de 66, ans. Il avoit époufe 
le te. Décembre 1*70. DU- 
nt-G*bvi*lU de Damas de 
Thianges, fille de Claude* 
Leonor de Damas , Marquis 
de Thianges, 8t de Gabrialle 
de Rochccheuart. 1. Iau- 
&■ , mariée en îtftu i 
ItMÙ Duc de Vendôme , 
morte i Paris en 16 <p, a, 
Olimpia ) mariée le *e. de 
Février 1*57* àE aginr-Mkaw 
riet de Savoye , Comte de 
Solfions > morte le t. d'Oc- 
tobre 1708. 4. makis , 
mariée 1« 1 1. d'Avril t66t» 
à Ldurtmt Colonne , Conné* 
table du Royaume de Ne- 
Wes. J. HOftTtNSI , qui 

epoufa le xt. de Février 
tétfi. ^4rmé»d-Cbmrles de U 
Porte de U Meillcraye , aux 
«ooditioot marquées ci-def- 
fus i morte en Angleterre le 
». de Juillet to>e. D«.«e 
■saaiagc font fortis , )tW«- 
CkAtUut , née à Paris le if . 
de Mars 16(1. 8c mariée i 
* Aim *mè*Jt*n de Vif ncrod dm 
Plc£s, Marquis de Riche, 
lieu : Mari* - jim*. nie eo 
1661. nommée Abbeûe 4e 
1rs en) 69 8. Mtrit-Oiymft t 
«*t en i#f f» 8t mariée ou 

S* Si. à Leurs Clmfttfbit Gi- 

gault > Marquis de Belle- 
1 fonda* do la Boeilaye, mort 



CURIEUX. j 

4K»n plus la répugnance naturelle que j'ai à 
n'expliquer fur les choies qui me regar* 
dent ; mais il eu encore plus naturel de ïe 
défendre contre b médisance , du moi» 
auprès de ceux qui nous ontrendu de grandi 
Xèrvices. Ils méritent bien qu'on leur fafle 
connoitre qu'on n'eft pas toufra«fait indigne 
•de les avoir reçût. En tout cas , je ne i*u«- 
*ois ufer plus innocemment du lotnr de ma 
retraite. Que fi les choies que j'ai a vous ra- 
conter , vous Semblent tenir beaucoup du 
Roman , acculèz-en ma mauvaife deftinée 
plutôt que mon inclination. Je (ai que lu 
gloire tf une femme confifte à ne faire point 
-parier d'elle * &ceux quime«ormoiCent t 
lavent a£èz que toutes les choies, d'éclat ne 
-nie phi&nt pomr; maison «echoint pas 
toujours le genre de vie qu'on voudroit me» 
ner y & il y a de la fatalité dans les choies 
mêmes qui Semblent dépendre le plus de la 
conduite. •«-> • . .. , 

" Je** vous parlerai*: point de ma mûflanv 
ce quelque avantagepfe qu'éUe fok > £ les 
^envieuit de ntwi oncle ne s'ét oient point ef- 
forcés d'en ternir l'éclat; mais pùifqueleur 



■f. d*A*t* >*9a« Si Châtie*. 
Juin , né le »j. Janvier 
■*****. marie «n Detfamlr» 

S 6 S; . à Pelice-jirmdnde-Chéir- 
Uu* de DurçfortVDuraf , fille 
*fn£e de Jacques- Henri de 
'IHtrtfott, Duc <re Doras, , 
ttuédul dt France, kit' 



Marguerite ■ Féltte de Lérf- 
Ycntadanr 6. MakiB- AM- 

-^n* Hjni ifo^Ct le U. d'A- 
vril l6tl. Gtiefny-AiAutHê 
de la Tour d'Auvergne » 
Ôe* de fcoirïllon , Ptir & 

'GraodiChambelJan de Fraja» 

CH * 

Aij 
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bloît fbuvent. Quoiqu'il vécût parmi nous 
avec une bonté merveilleufe ; il a toujours 
eu quelque choie de û férieux > & de fî fo- 
tide , pour ne pas dire de fî majefiueux dans 
toutes Tes manières , qu'il ne laiflbit pas de 
nous imprimer le refpeâ , même contre fon 
intention. Il n'y avoit que ma four la Con- 
nétable qu'il ne génoit pas y & vous com- 
prenez «ifément que fon annuité avoit des 
agrémens pour ceux qui en étoiem caufê 9 
qu'elle n'avoit pas pour les autres* 

Comme les chofes que la paffion. fait 
faire , paroiiTent ridicules à ceux qui n'en 
ont jamais fenti ; celle de ma four l'expo* 
ibit fouvent à nos railleries. Une fois en- 
tr'autres , nous lui fîmes la guerre de ce? 

Ju'appercevant de loin un Gentilhomme 
e la maifon qui étoit de la taille du Roi , 
Se qu'elle ne voyoit que par derrière , elle 
avoit couru à lui les bras ouverts en criant, 
ha mon pauvre Sire. Une autre chofe qui 
nous fit tort rire en ce temps-là, fut une plai- 
iànterie que Monfieurle Cardinal fit à Ma- 
dame de Bouillon , qui pouvoit avoir fîx 
ans. La Cour étoit pour lors à la Fere. Un 
jour qu'illa railloit fur quelque galant qu'el- 
le de voit avoir , il s'avifà à la fin de lui re- 
procher qu'elle étoit groflè, Lereffentiment 
qu'elle en témoigna le divertit fî fort , qu'on 
réfolut de continuer à le dire. On lui étre- 
ciflbit fes habits de temps en temps , & on 



CURIEUX. * 

lui faifott acroire que c'étoit elle qui avoit 
grodt. Cela dura autant qu'il fallok pou* 
lui faire paroître la choie viai-femblable $ 
mais elle n*en voulut jamais rien croire * 
& s'en défendit toujours avec beaucoup 
d'aigreur» jufqu'à ce que le temps de l'ac- 
couchement étant arrivé , elle trouva un 
matin entre Tes draps un enfant qui venoit 
de naître. Vous ne auriez comprendra 
quel fut ion étonnement & & défolation à 
cette vue. // n'y a donc, difbit-elle», que la 
Vierge & moi à qui cela fiit arrivé, car je 
iCai du tout point eu de mal. La Reine la 
vint confoler , & voulut être marraine * 
beaucoup de gens vinrent fe réjouir avec 
l'accouchée ; & ce qui avoit été d'abord 
un pafle-temps domeflîque , devint à la 
fin on diveruffement public pour toute la 
Cour. On la preffà fort de déclarer le père 
de l'enfant ; mais tout ce qu'on en put tirer , 
fut * que ce ne pourvoit être que le Roi ou û 
Corme de Guiche , parce qu'à n'y avoit que 
ces deux hommes-là quil'cujfent baifée. Pout 
moi qui avois trois ans plus qu'elle , j'étois 
tôi#e glorieuse de favoir la vérité de la. 
chofe ; & je ne pouvois me laffer d'en rire 
pour faire bien voir que je la (àvois. 

Vous aurez fans doute peine à croire , 
que dans cet âge où Ton ne fonge d'ordi- 
naire à rien moins qu'à raisonner , je fifle 
des réflexions aufli lèrieufes que j'en faifois. 
A iiij 
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fur toutes les chofes de la vie. Cependant 
il eft vrai que mon plus grand plaifîr en ce 
temps là étoit de m'enièrmer feule pour 
écrire tout ce qui me venoit dans la penfée. 
Il n'y a pas long-temps que quelques-unes 
de ces écritures me tombèrent encore fous 
la main , & je vous avoue que je fus étran- 

f rement furprifè d'y trouver des choies û é~ 
oignée de la capacité d'une petite fille» 
Ce n'étoient que doutes & queftions que je 
ne propofois à moi-même fur toutes les 
chofes qui me faifoient peine à compren- 
dre. Je ne les décidois jamais aflez bien à 
mon gré ; je cherchons pourtant avec obfti- 
nation ce que je ne favois pas trouver; & fî 
ma conduite n'a pas marqué depuis beau- 
coup de jugement , j'ai du moins cette con- 
folarion que j'avois grande envie d'en avoir* 
Il me fou vient encore qu'environ ce même 
temps voulant écrire à une de mes amies que 
j'-aimois fort , je me laflai à la fin de mettre 
tant de fois , je vous aime , dans une même 
Lettre, & je l'avertis que je ne ferois plus 
qu'une croix pour fignifier ces trois mots-là» 
Suivant cette belle invention , il m'a rri voit 
quelquefois d'écrire des Lettres à cette per- 
sonne , où il n'y avoit autre chofe que des 
lignes toutes de croix Tune après l'autre* 
Une de ces Lettres tomba depuis entre les 
mains de gens qui avoient intérêt d'en pé- 
nétrer le myûére ; mais ils ne furent jamais 
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que reprendre dans un chiffre fi dévot. 

Mon enfance s'étant paffëe parmi ces di- 
vers amufemens, on parla de me marier* 
La fortune qui vouioit me rendre la plus 
malheureufè perfonne de mon fexe, corn-* 
mença > en faifànt femblant de me vouloir 
faire Reine , & il n'a pas tenu à elle qu'elle 
ne m'ait rendu odieux le parti qu'elle mé 
deftinoit , par la comparaison de ceux dont 
elle me flatta d'abord. Cependant je puis 
me rendre ce témoignage , que ces illunre* 
partis ne m'ëblouïreiit pas ; & Monfîeur 
Mazarin n'oferoit dire qu'il ait jamais remar- 
qué en moi de vanité qui fût au-deflus de 
ma condition. Tout le monde fait les pro- 
portions qui furent faites à diverfes repri- 
ses de me marier avec le Roi d'Angleterre $ 
& pour le Duc de Savoye , vous favez ce 
qui s*en dit au voyage de Lyon (i) , que 
l'affaire ne rômpk que parle refus où Mon- 
teur le Cardinal s'obftina d'abandonner 
Genève en confédération de ce mariage* 
Nous logions en Bellecour, & les fenêtres 
de nos chambres qui répondoient fur la 
place , étoient aflez baffes pou* y monter 
aifément. Madame de Venelle notre Gou- 
vernante étoit fi accoutumée à faire fon 
métier de iùrveillante , qu'elle fe levoit 
même en dormant pour venir voir ce que 
nous faîfions» Une nuit ennfeutres que ma 
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four dormoit la bouche ouverte , Madame 
de Venelle la venant tâtonner à Ton ordi- 
naire en dormant auffi , lui mit le doigt de- 
dans fi avant , que ma fœur s'en réveilla en 
lùrfâut , en la mordant bien ferré. Jugez 
quel fut leur étonnement de fe trouver tou- 
tes deux dans cet état , quand elles furent 
tout-à-fait éveillées : ma foeur fe mit en une 
colère étrange ; on en fit le conte au Roi le 
lendemain , & toute la Cour en eut le divers 
tiffement. 

Soit modeftie , foit diffimulation , Mon- 
iteur lé Cardinal parut toujours auffi con- 
traire que la Reine à rattachement que le 
Roi avoit pour ma fœur. Auffi-tôt que le 
mariage d'Efpagne fut conclu (i) , il n'eut 
rien depluspreffé , que de l'éloigner, de 
peur qu'elle n'y apportât de Pobftacle; II 
nous envoya quelque temps après le retour 
de Lyon , l'attendre à Fontainebleau. De- 
là il nous mena à Poitiers , où il lui donna 
le choix de fe retirer où il lui plairoit. Elle 
çhoi/ït la Rochelle ; & Monfieur le Cardi- 
nal qui vouloit la dépaïier encore davanta- 
ge , lui fit enfin propofer à Brouage par 
Monfieur de Fréjus , d'époufèr Monfieur le 
Connétable ; mais elle le refufa , n'étant pas 
encore attirée en Italie par ce qui l'y attira 
depuis. Il avoit réfolu de mener Madame 
de Bouillon & moi au mariage , mais ma 

(1) Eu itfjp. i 
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fteuî la Connétable «'étant obstinée a ne 
nous laiflec pas aller quand il nous envoya 
quérir, iiellen'y alloitaufli 9 il aima mieux 
fe priver du plaifir de nous y voir , que de 
la laifler venit avec nous. Au retour de la 
Frontière (i) , on nous fit venir à Fontai- 
nebleau où la Cour étoit. Le Roi traita ma 
foeur aflèz froidement * & fon changement 
commença de la réfoudre à le marier en 
Italie. Elle me priok ibuvent de lui 'en 
dire le plus de mal que je pourrois. Mais 
outre qu'il étoit affez difficile d'en trouver 
à dire d'un Prince fait comme lui , Se qui 
yîvoit parmi nous avec une familiarité & 
une douceur charmante , l'âge de dix ans , 
où j'étois alors (i) ne me permettoit pas 
de bien comprendre ce qu'elle fouhaitoit 
de moi ; & tout ce que je pouvois faire p our 
fon fervice, la voyant fort défolée , & l'ai- 
mant tendrement , c'étoit de pleurer avec 
elle fon malheur , en attendant qu'elle 
m'aidât à pleurer les miens. 



(i) C*eft à-dire , de l'en- 
trevue de* deux Ko'u eu 

C i ) M. Btjrlc citant ce 
Dallage , a fait la remarque 
iuivante : Lu Dnebeffi y^<. 
tin , dit-il } fe IrudlU un feu 
fur fin Zge : elle uytit ditfuge 
48. qu'elle fut amenée en 
France à l'ige de fix ans. Or 
«lie y fut Amenée en 1 6 5 t > Elle 
u+nt dite trtilf dut en 1660, 
lorpfHtlle ne s* eu donne une dix , 
tnmtdifdut ce q**«Ut remarque 



fufe 51. quelle uVoit trou uns 
plut que ja faut Mûrie- Jlnne , 
qui en UVoit px ( p. <•. ) au 
•etnpt du V3JAgc de lu Ferre + 
e'efi-ù-dire» tomme je enit > en 
\6$6. KE'PONSE uuxQ-efi 
tient d'un Praii/iciul, Chapitre 
LXX1. Tome II. page 55. 
Mais c'eft l'Abbé de Saint- 
Real qui a écrit ces MEMOI- 
RES , 8c non pas Madame 
Maaarin , comme je l'ai dit 
ailleurs. 
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Le chagrin que Monfieur le Cardinal 
avoit de fa liai ton avec le Roi lui avoit 
donné une grande aver/iott pour elle ; & 
comme cette intrigue avoit commencé d'a- 
bord qu'elle parut dans le monde, on peut 
preique dire qu'il ne Favoit jamais aimée* 
L'humeur de mon frère ne lui plaifoît gué* 
te davantage, & fà conduite encore moins» 
fur-tout depuis qu'on ^FaGcitfï* cfâvoir été 
de la débauche de RohTfc(^:xai*-UR£ des 
chofe* for lefquëllts il étoit'^ptus mécon- 
tent de nou*, c'étoit la dévotion» Vous ne 
ûurièz croire combien le^peu que nous en 
avions le touchofc. Il ri'eft point de raifons 
qu'il n'employât pour nous en infpirer* 
Une fois entr'autres , fe plaignant de cû 
que nous n'entendions pas la Méfie tous les 
jours , il nous reprocha que nous n'avions 
ni piété ni honneur. Au mains, difoit-il, 
fi vous ne l'entendez pas four Dieu , enten- 
dez-la pour le monde» 

Quoique j'euiTe autant de part que les 
autres à fes remontrances ; néanmoins * 
foit que comme la plus jeune , il me jugeât 
la moins blâmable , foit qu'il y eût quelque 
chofe dans mon humeur qui lui revint da- 



(t) lé Comte de Guiche, 
le Comte deJBufly Rabutin, 
jh Manic^mp > Croient, de 
ftrte débauche , qui fe fit à 
Koiffi ,' Terre du Comte de 
Viveuse a quatre licuei de 



Paris toi 6$ 9. Voyez l'Hi$- 
TOIRE Murm/i' iet Cdulet 9 
& les MEMOIRES </« Ctmte 

àt B fi-t^M» , Tome U* 
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Vantage , il eut long-temps autant de ten- 
dreiïe pour moi , que d'averfion pour eux* 
C'eft ce qui l'obligea à me choifir pour bif- 
fer fon bien & (on nom au mari qu*il me 
donneroit ; ce fut encore ce qui le rendit 
plus foigneux de ma conduite que de celle 
des autres ; & à la fin autfi plus, mécontent 9 
quand il crut avoir fujet de s'en plaindre. 
Jl craignoit fort que je m'engagesuTe d'in- 
clination. Madame de Venelle qui avoit 
ordre de m'épier , me parloit incefiamment 
de tous les gens qui me fréquentoient , & 
" <i ue ) e pouvois aimer , afin de découvrir 
par mes difcours mes fentimens pour cha* 
<un d'eux ; mais comme je n'avois rien dans 
le coeur , elle n'y pouvoit rien connoître, 
£telle feroit encore en cette peine , fi l'ih- 
dilcrétion de ma fœux n'eût point donné à 
croire ce que je n'y avois pas. Je vous ai 
dit qu'elle vouloit toujours que j'aimaile 

Selque chofç. Elle me prefla durant plu-* 
urs années avec tant d'infiance de lui dire, 
4*jl n'y a vou point d'homme à la Cour qui 
me plut plus que les autres , que je lui avouai 
à la fin 9 vaincue par fon importuriité, que 
je voyois quelquefois au logis un jeune gar- 
çon qui me revenait afjhz ; mais que je feroit 
Mtn fâchée qu'il me plût autant que le Réi lui 
plaifiit a elle. Ravie de m avoir tiré cet 
aveu de la bouche ,. elle m'en demanda le 
nom , mai? je ne le 4àvoî$ pas $ & quelque 
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peine qu'elle fe donnât pour m'obligei à le 
dépeindre , elle fut plus de deux mois à 
m'en faire la guerre iansie connoitre. Elle 
lût à la fin que c'était un Gentilhomme Ita- 
lien nouvellement ibrti de Page de la Cham- 
bre , qui n'étoit encore que Sous-Lieutenant 
aux Gardes , & qui fut tué il y a quelques 
années en Flandres dans une Charge beau* 
coup plus élevée. Elle me dit fon nom 9 
& le dit suffi au Roi à qui elle fit fête de ma 
prétendue inclination , & pour qui elle n'a- 
voit rien de (ècret. Moniteur le Cardinal le 
lût bien-tôt après ; & croyant que ce fut 
toute autre chofe que ce n'étoit , il m*e* 
parla avec un emportement étrange. Cétoit 
juftement le vrai moyen de fake quelque 
chofe de rien ; & fi j'avois été capable dé 
m'engager par dépit , les reproches qu'il 
me fit , m'auroient fait réfoudre à les mé- 
riter. Comme le Cavalier étoh familier 
dans la maifbn, le bruit que Moniteur le 
Cardinal avoit fait, alla juïqu'à lui » & kî 
JRt peut-être venir une pen{ce<qu'il ri'avoit 
pas* Quoiqu'il en (bit , il trouva lé moyen 
cerne la faire connoître , & il ne ttntpas 
à ma fœur que je ne répondtfle à fa paffion 
au lieu de la méprifer» 

Cependant Mtmneur le Cardinal empî» 
îroit à vue d*céil. Le defir d'éternifer &fr 
siom l'emporta fur l'indignation qu'à avok 
«ooçft* coatrejnoij il ^'câ ouvrit âTEvc* 
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que de Fréjus , & lui demanda (on avis fut 
plusieurs partis qu'il avoit dans l'efprit. I/E- 
véque gagné par Monfieur Mazarin,moyen- 
nant une promette de cinquante mille écus 9 
n'oublia rien pour les mériter. Il ne les a 
pourtant jamais touché. Il rendit le billet 
qu'on lui en avoit fait d'abord , en lui lait- 
iànt entendre , quil aimeroit mieux FEvi- 
ché (TEvreux s* il fe fournit ; mais le Roi en 
ayant dftpofë ailleurs , après deux mots 
d'importunité de Monfieur Mazarin , Mon-» 
fieur de Fréjus redemanda les cinquante 
mille écus , & Monfieur Mazarin ne fe trou-. 
Ta plus en état de les donner. 

Auffi-tôt que le mariage fut conclu , il 
m'envoya un grand Cabinet, où entr'autres 
nippes il y avoit dix mille piftoles en or* 
J'en fis bonne part à mon frère & à mes 
ibeurs , pour les confbler de mon opulen- 
ce , qu'elles ne pou voient voir fans envie ,' 
quelque mine qu'elles figent. Elles n'a- 
voient pas même befoin de m'en deman- 
der. La clef demeura toujours où elle étoft 
quand on l'apporta ; en prit qui voulut , 8c 
un jour entr'autres que nous n'avions pas de 
meilleur paiTe-temps , nous jettâmes plus 
de trois cens louis par les fenêtres du Palais 
Mazarin , pour avoir le phûfir de faire battre 
un peuple de valets qui ètoit dans la cour* 
Cette profirfiot! étant venue à ht cormoif» 
ûnce àe Monfieur te Cardinal, H en eut 
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tant de déplaifir , qXi'pft crut qu'elle avoit 
.bâté fa fin. Quoiqu'il en foit , il mourut 
huit jours après (i) , & me laifTa la plus 
riche héritière , & la. plus maUieureufe fem- 
me de la chrétienté. 

A la première nouvelle que nous en eû- 
ones , mon frère Sç ma fœur pour tout re- 
gret fe dirent l'un à l'autre : pieu merci il ejl 
xrevé. A dire vrai, je n'en fus. guère plus 
affligée ; & c'eft .une, chofe remarquable 
.qu'un homme de ce mérite , après- avojr 
•travaillé toute fa vie pour élever & enrichir 
Sa famille * n'en ait reçu que des marques 
di'avernon , même après fa mort* & vous 
4àyiez avec quelle rigueur il. nous traitoit 
jen toutes chofès , vous en feriez moins 
furpris. Jamais perfonne n'eut les manières 
iî douces en public , & fi rudes dans le do* 
mefttque ; & toutes nos humeurs & nos in- 
clinations étoient contraires aux tiennes,. 
Ajoutez à cela la fujetion incroyable où il 
fious tenoit, noue extrême jeuneflè , 8c 
l*in4ênfibilité pour toutes choies , ou le 
trop d'abondance & de profpérité jette 
«l'ordinaire les. personnes de cet âge y quel- 
que bon naturel qu'elles ayent. Pour mon 
particulier , la fortune a pris foin de punir 
jBon ingratitude pair les malheurs dont mi 
'vie a été une Alite continuelle depuis cette 
mort* JenelHquelpreffentimentmafoMUf 
. Ci) U Çvâ'uuI Hmm moimit Jt *• 4* Um.ttéu 
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en avoît , mais dans les premiers cha- 
grins qui fùivirent mon mariage , elle 
mè difoit pour toute confolation , Crêpa, 
crêpa > m ferai encore plus malheureufr 
fue mon 

Monfîeur de Lorraine qui l'aimoit pat 
JSonnément la prefToit depuis long-temps 
de Pépoufer , & continua dans cette pour* 
fîrite même après la mort de Monfieur le 
Cardinal* La Reine mère qui ne vouloit 
point en toute manière qu'elle reftât en 
France , chargea Madame de Venelle de 
rompre cette intrigue a quelque prix que ce 
fut ; mais tous leurs efforts auraient été 
inutiles > n* des raifons ignorées de tout le 
monde ne les euflent fécondé : & quoique 
le Roi eut la généroiùé de lui donner à 
choifîr qui elle vouloit époufèr en France » 
fi M. de Lorraine ne lui plaifoit pas , & 
qu'il témoignât un fenfible déplaifîr de fort 
départ , fa mauvaife étoile l'entraîna en 
Italie contre toute forte de raifons* M. le 
Connétable , qui ne croyoit pas qu'il pût y 
avoir de l'innocence dans les amours des 
Rois y fut iî ravi de trouver le contraire 
clans la perfonne de ma fœur , qu'il conta 
pour rien de n'avoir pas été le premier maî- 
tre de fon coeur* Il en perdit la mauvaife 
opinion qu'il àvoit , comme tous les Ita- 
liens y de la liberté que les femmes ont en 
Fiance , & il voulut qu'elle jouît de cettç 
JomeVm, E 
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même liberté à Rome > puifqu'elle en (êvok 
fibienu&r. 

Cependant l'Eunuque fou confident , 
fui demeurait fans crédit par Ton abfence , 
& par la mort de M. le Cardinal , entreprit 
de Ce rendre néceflaire auprès de moi ; mais, 
outre que mon inclination m'éloignoit fort 
de toutes fortes d'intrigues , Monfîeur Ma- 
zaÈrtn me fajfoit obferver trop foigneuië- 
ment. Enragé de cet obftacie , il réfolut de 
s'en venger fur Monfîeur Mazarin même* 
Cet homme avoit confervé un accès afîez 
libre auprès du Roi depuis le temps qu'il 
étoit confident de ma four. Il lui va faire 
de grandes plaintes de la rigueur avec la- 
quelle Monfieur Mazarin me traitok v +u y U 
étoit obligé de /y intéreffer comme créature de 
M» le Cardinal , & monfervitturfarthu- 
Htr ; que M. Mazarin étoit jakus le tout le 
mondée & fur-tout de Sa Majefté , & f *W 
me fat fait obferver avec un foin tout far ticifa 
lier dans tous les lieux où h Roi , qui ne fou* 
geoh pas à moi , fouvo.it me véir. Qudt* 
refie , il tranchok du grand Mmfire , & 
qu'il avait menacé de faire fortir tous les J/4-*. 
tiens de Paris. A tout cela le Roi ne lui ré-» 
pondit autre chofe, fin on , que fi tout ce 
fu'il défait étoit vrai , le Duc Mazarin étoh 
fin y & mu'H n'avait pas hérité delà puijfan- 
ce Je M, h Cardinal , pomme defon tien* Ce 
Sprtl y avoit de véijkabie dans éte rajpoiir* 
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tft que M* Mazarin ayant appris quelque 
choie des intrigues de l'Eunuque , avoit 
menacé de le chafîer du Palais Mazarin où 
il logeoit. 

Non content de ce qu'il avoit fait, il fut 
aflez mal avitë pour s'en vanter en pré&ncc 
d'une femme de qualité de Provence , nogn* 
mée Madame de Ruz, quiconnoiilbit je ne 
£û comment Monfieur Mazarin. Elle IV 
verrit du mauvais office qu'on lui avoit xen* 
du : il vouloit mettre près de moi quelque 
Dame > qui , ans avoir le nom de Gouvetr 
oarrte , en fit toute la fonction ; & trouvant 
cette Madame de Ruz fort propre à faire ce 
pet formage , il jetta les yeux fur elle , en 
reconnoiiUnce de l'avis qu'elle lui donnoit. 
Il lui dit de trouver le moyen de fe faire 
présenter à moi , fans que je fufle qu'il la 
eonnoilToit : M. de Fréjus m'en parla com* 
me de lui-même quelque temps après , & 
me l'amena par uo e&alier dérobé , un jour 
que M. Mazarin étoki la dbaffîe. J'en fus 
sort fàmfaite , & comme je croyois que fi 
on frvoit qu'elle me plût , on ne me la 
donner oit pas , je ne youlois pas que per* 
fonrte du logis la connut, avant qu'elle y 
ftt établie. Un jour que j'étois feule avec 
eHe, JWadamfe de Venelle entrant brufque* 
ment , fit fauterun bufeq que nous aviotts 
mis derrière la porte pour nous fermer; 
Auffi-iôt Madame de Ruz , par unapri&n* 

Bij 
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ce d'efprit merveilleufe , Ce mit à rouîef 
. les yeux dans la tête , pleurer , & crier 
d'un vrai ton de gueufe , qu'elle était une 
fauyre Demoifelle de Lorraine , & quelle 
mefrioit £ avoir pitié de fa mifere. Com- 
me elle a l'air du vifàge extrêmement vif & 
ardent , ainfi que la plupart des Proven- 

Sux , fe grimace lui réuffit û bien , & la 
figura tellement , que j'avois peine moi- 
même à la reconnaître. Madame de Ve- 
nelle en eut grande peur; elle s r en éloigna 
bien vite le plus qu'elle put , & fut depuis 
dire par-tout qu'elle avoit trouvé h Dtable 
dan* ma chambre. 

La conduite artificieufè de M. Mazariit 
dans le choix de cette Dame , en un temps 
qu'il ne pouvoit encore avoir aucun fùjetde 
fe plaindre de moi , fiiffit pour vous faîte 
connoitre (à défiance naturelle, 8c dans 
quelle difpofîtion d'efprit il m'avoit épou- 
se*. Comme il craignoit pour moi le fejour 
de Paris , il .me promenoit irtcefiamment 
par fes Terres & fès Gouveniemens. Pen- 
dant les trois ou quatre premières années 
de notre mariage, je fis trois voyages en 
Alfàce , autant,en Bretagne, fans parier de 
plufîeurs autres à Nevers , au Maine , a 
Bourbon , Sedan & ailleurs. N'ayant point 
de plus fenfîble joye à Paris que celle- de le 
voir , il ne m'étoit pas û dur qu'il ^uroit été 
à une autre perfonne de mon ige d'être 
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privée des plaifîrs delà Cour. Peut-être ne 
me ferois-je jamais lafîée de cette vie va-* 
gabonde > s'il n'eût point trop abufë de ma 
complaifance. Il m'a plusieurs fois fait faire 
deux cens lieues étant groflê , & même fort 
près d'accoucher. 

Mes parens & mes amis qui étoient fênfi» 
blés pour moi aux dangers où il expofbit 
ma famé, me les repréfentoient quand je 
Tenois à Paris le plus fortement qu'il leur 
étoh poffible; mais ce fut long-temps inu* 
tilement. Qu'euifent-ils dit , s ils euifent fit 
que je ne pouvois parler à un domeraque 
qu'il ne fut chafTé le lendemain. Que je ne 
recevois pas deux viiites de fuite d'un mé^ 
me homme , qu'on ne lui fift défendre la 
maifon. Que fi je témoignois quelque in- 
clination pour Tune de mes filles , plus que 
pour les autres , on me l'otoit auu>tôt« Si 
je demandoi s mon carrofTe , & qu'il ne ju- 
geât pas à propos de me laitier fortir y il 
Séfendoit, en riant, qu'on y mit les che- 
vaux , & plaifàntoit avec moi fur cette dé- 
fenfe , jufqu'a ce que l'heure d'aller où je 
voulois aller rat pafTée. Il auroit voulu que 
je n'eufTe vu que lui fèul dans le monde ; 
iùr-tout il ne pouvoit fouffrir que je vifle fes 
parens , ni les miens» Les miens , parce 
qu'ils entroient alors dans mes intérêts ; & 
les fiens , parce qu'ils n'approuvoient non. 
jlwfaconduitequelesïBieiKtJ^ai^téJong'. 
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temps logée à F Arfenal avec Madame d'O- 
radous fa coufine , fans qu'il me fût permis 
de la voir. L'innocence de mes divertilTe- 
mens , capable de raffiner un autre homme 
de fon humeur, qui auroit confervé quel-r 
que égard pour mon âge > lui faifoit autant 
de peine, que s'ils eujènt été fort criminels. 
Tantôt c'étoit péché de jouer à Colin-Mail-, 
lard avec mes gens; tantôt de fe couche* 
trop tard : il ne put jamais alléguer que cet 
deux fujets de plainte , une fois que M. Coi- 
bert voulut favoir tous ceux qu'il avoit* 
Souvent on ne pouvott pas aller au Cours 
en conscience 9 à plus forte raifon à la Co* 
médie ; une autre fois je ne priois pas Dieu 
aflez long-temps ; enfin fon chagrin fur 
mon chapitre étoit fi puhTant , que fi on lui 
eût demandé comment il voulait que je vé- 
cuffe , je croi qu'il n'auroit pas pu en con- 
venir avec lui-même. 11 a du dire depuis , 
que ee qu'il en faifoit étoit à caufe qu'il con* 
noijfoit ce que je valoit , & que le commerce 
du monde étant fi contagieux , quelque raille-* 
rie qu on fi fi de lui, il vouloit empêcher qu'on" 
ne me gâtât , parce qu'il m'aimoh encore plut 
que fa propre réputation. Mais fi c'eft fon 
amour pour moi y qui FoUigeok à me trait 
ter d'une manière è bizarre , il auroit pref* 
que été à fouhaieer pour tous deux , qu'il 
m'eut un peu honorée de fon. indifô- 
«ence. . » - :. 
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- Âuffi-tot qu'il favoit que je me plaifbit 
eu un lieu , il m'en raifoit partir, quelque 
raifon qu'il y eût de m'y laifier. Nous étions 
au Maine quand la nouvelle vint du voyage 
de Marfal (i). Il eut ordre d'en être 9 & 
m'envoya en Bretagne tenir compagnie à 
ion Père qui étoit aux Etats, Pendant qu'il 
difpofoh Ton départ à Paris > il apprit par 
les efpions dont il m'environnoit toujours , 
que je me divertûTois fort ; il en tomba ma* 
lade de chagrin 9 & me manda en diligence* 
Son père , qui apprit en même-temps quç 
les Médecins l'en voyoient à Bourbon 9 ne 
voulut pas me laifier partir , difant qu'il ne 
falloit point avoir de femme fendant qu'on 
huvw Us eaux. Il tomba évanoui de dou- 
leur en recevant cette féponfè ; & après 
plusieurs Courriers , ion Père m'ayant à 
la fin laiffé partir , je fus le mener à Bour- 
bon y où je demeurai un mois enfermé* 
avec ki dans une chambre à k* voir rendre 
fês eaux, (ans vifiter feulement Madame I9 
Princeflè qui y étoit , ic à qui il a Thonneuf 
d'appartenir. Il n'avoit pu croire d'abord 
que ce fût fon père qui m'eut arrêté en Bre* 
tagne , & quelque afîurance qu'il en eût de* 
puis 9 il foutint toujours 9 que j'avois mieuS 
aimé m'y divertir , que de le venir confo- 
ler dans fon malheur. Il m'auroit été aifé de 
m'en juffcfier , s'il eût voulu m' enteadr* % 
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thaïs c'étoit ce qu'il fuyoit le plus * pâfCC 
que tout le tort fe trouvoit de fon cétedans 
les éclairciflèmens , & il ne vouloit jamais 
avouer de s'être trompé. Rien ne ma plus 
affligé de lui , que cettç averfioàvqtfil avoit 
pour s'éclaircir , parce qu'il en prenoit droit 
de me traiter toujours comme coupable» 

Quelque temps après ayant été obligé 
jour le fervice du Roi , d'aller en Bretagne, 
il fe mit fi fortement en tête de m'avoir 
près de lui , & écrivit des chofes fi étranges 
fur ce fujet à l'Abbé d'Effiat fon proche pa- 
ient , que je fus obligée de partir de Paris 
trois femainés après être accouchée; Peu de 
femmes «te ma qualité en auroifcnt fait au*, 
tant , mais que ne faifoit-on point pour jouir 
«l'un bien auffî précieux que la paix ? Poux 
achever de me remettre > il me fit demeu- 
rer dans un des plus chétifs villages de tout 
le pays , & dans une maifon fi vilaine , 

3u'on étoit contraint de fe tenir tout le jour 
ans les prefc. Il choififfoit toujours ces for- 
tes de beux , afin que je ne viffe point de 
compagaie. Auffi , bien loin d'en avoir 
dans le village même > ceux que la civilité 
ou les affaires oblieeoient à l'y venir voir , 
étoient contraints de camper faute de caba- 
ret ; & pour peu qu'ils lui déplument, il les 
arenvoyoit bien-tôt fous prétexte de diverses 
af&ires , dont il les chargeoit , & qui dé* 
jiendoientdeluidanslaFrovinxe, Cepen- 

4an| 
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dant nous paffâmes ftxmois dans cet agréa- 
ble féjour Tannée mil &c cens foixante-? 

fix. ...',' 

Une autre fois qu'il étoit ïeul à Bourv 
bon , & qu'il m'avoit envoyée eh Breta- 
gne , il eut encore avis par (es efpions que 
je m'y diverriflbis affez avec. Madame de 
Coaquin , & qu'il Ce païïbit peu de jours 
q[ue nous ne ridions quelque partie de pro* 
menade par terre où fur jnéx. Son inquié- 
tude le reprend; Il me mande que je l'aille 
joindre à Nevers où il y avait, difoit-il , de 
fort bons Comédiens entr* autres divertife*' 
mens. Je commençois à me laffer de faire de 
femblables corvées ; j'écrivis à M. Colbert 
pourm'en plaindre, mais m'ayant confeillé 
départir, je fus bien fùrprife'<d« trouvât 
M. Mazarin à dix lieues de Nevers , qui 
s'en venoit à Paris avec mon frère qui rêve- 
noit d'Italie. Il ne me rendit jamais aucune 
raifon d'un procédé, fî. extraordinaire , 8c 
nous fûmes uns autre édaircuTement nous 
confiner à notre Gaffige près Sedan, où 
mon frère me voyant fort.trifte eut la corn* 
plaifànce dé venir avec nous. 

Ce fut* là, pour la première fois , que 
M. Mazarin., qui n' étoit pas bien aile d'a- 
voir un femblable témoin de (à conduite do- 
meûique, ne fâchant comment s'en défai- 
re autrement , s'avka de faire femblant 
d'en être jaloux, Jugez, du reflentiment 
2om mu C 
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que je dus avoir pour une fi grande méchan- 
ceté. Que fi tous ces outrages paroifient 
durs à fouffrir , en les entendant raconter, 
k manière de les faire étoît en&>re quel- 
que chofe de plus cruel. Vous en jugerez 
par cet échantillon. Un foir que j'étois 
chez la Reine , je le vis venir à moi tout 
gai, & avec un rire contraint & affeâé, 
pour me faire tout haut ce compliment. fat 
une bonne nouvelle à vous donner , Madame + 
le Roi vient de me commander d'aller en Al- 
Jace. Monfîeur de Roquelaure , qui fè trou- 
va préfent , indigne comme le refte de la 
compagnie de cette affectation , mais plus 
franc que les autres , ne put fe tenir de lui 
dire > que c'étoit là une belle nouvelle à ve- 
nir donner avec tant de joie à une femme corn* 
me moi ; mais Monfîeur Mazarin fans dai- 
gner répondre > forcit tranquillement de la 
chambre , tout fier de fà galanterie. Le Roi 
a qui on la coma , en eut pitié. Il prit la 
peine de me dire lui-même , que mon voya* 
ge ne^feroit que de trois mois , & me tint pa- 
role comme il a toujours fait. 

Si je n'avais peur de vous ennuyer , je 
pourrais vous dire mille malices femblables 
qu'il me faifoit fans aucune néceffité , & 
pour le feu! plaHîr de me tourmenter, com- 
me celle-là. Imaginez* vous don* des op- 
^ôfitions continuelles à mes plus innocen- 
tes fantaifies ; une haine implacable pouf 
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tous les gens qui m'aimoient , & que j'ai- 
mois y un foin curieux de préfenter à ma 
vue tous ceux que je ne pouvois fouffrir 9 
& de corrompre ceux en qui je me fiois le 
plus pour lavoir mes fecrets , fi j'en euffc 
eu ; une application infatigable à me dé- 
crier par tout , & donner un tour criminel 
à toutes mes a&ions ; enfin , tout ce que la 
malignité de la cabale bigotte peut inventer 
Se mettre en œuvre dans une maifon où elle 
domine avec tyrannie , contre une jeune 
femme fimple , fans égard , & dont le pro- 
cédé peu cirçonff eâ donnoit tous les jours 
de nouvelles matières 4e triomphe à fçs en- 
,nemis. 

Je me (ers hardiment du mot de cabale 
Mgottt , car je ne crois pas que les plus ri- 
goureufès loix de la charité chrétienne , 
•m'obligent de préfumer, que les dévots par 
•qui M. Mazarin s'eft gouverné , foieht du 
-nombre des véritables , après avoir difJipé 
tant de millions.. Et c'eft ici l'article fatal 
Jqui a poufTé ma patience à bout , & qui eft 
Ja véritable origine de tous mes malheurs. 
Si M. Mazarin ç'étoitxonteoté de m'acca- 
bler de triûefle & de douleur, d'expofer ma 
iànté& ma vie à fes caprices les plus dérai- 
ibnnables. r & de me faire enfin pafler mes 
plus beaux jours da^s une fervmide fans 
exemple v pnifque le Gel me l'avoit donné 
P Wt flWpfC » je me ferois contentée de gfc 

C ij 
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mir 8c de m'en plaindre à mes amis. Maïs 
quand je vis que par fes^diflipations incroya- 
bles , mon fils , qui devoit être le plus ri- 
che Gentilhomme de France, couroit rif- 
que de fe trouver le plus pauvre , il fallut 
céder à la force du fàng , & l'amour ma- 
ternelle l'emporta fur toute la modération 
que je m'étois propofée de garder. Je voyois 
cous les jours difparoître des fbmmes im- 
menfes, des meubles hors de prix , des 
Charges , des Gouvernemens , & tous les 
autres débris de la fortune de mon Oncle , 
le fruit de Tes travaux , & la récompenfe de 
fes fervices : j'en vis vendre pour plus de 
trois millions avant que d'éclater , il ne me 
leftbit presque plus pour tout bien affiirç 
que mes pierreries , lors que M. Mazarin 
s'avifà de me les ôter. Il prit ion temps ua 
foir que je me retirai fort tard de la ville 
pour s'en fàifir. Ayant voulu en (avoir la 
raifon avant que de me coucher , il me dît 
qu'il craignait que je n'en donnajfe , libérale 
comme f étais , & qu'il ne les avait fris que 
pour les augmenter. Je lui répondis qu'il 
ferait à fouhaiter , que fa libéralité fût aufli 
bien réglée que la mienne , que je me conten- 
tais de ce que j'en avais, & que je ne me cou- 
cherais point qu'il ne me les eût rendu ; 8c 
voyant que quoique je difèil ne me réppn- 
doit que par de mauvaises plaisanteries, di- 
tes avec ua rire malicieux 9 8c #un air ttaq. 
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quille en apparence > & très-aigre en effet , 
je fortis de la chambre de défefpoir , & 
m'en allai au quartier de mon frère toute 
éplorée , & ne fâchant que devenir. Mada- 
me de Bouillon que nous envoyâmes d'à-; 
bord quérir , ayant appris le nouveau fu- 
jet de plainte que j'avois , me dît que je le 
méritois bien , puifque j'avois fouftert tous 
les autres fans rien dire. Je voulois m'en al- 
ler avec elle fur l'heure même , fi Madame 
Bellinzani que nous envoyâmes auffi pren- 
dre ne m'en eut empêché , en me priant 
d'attendre qu'elle eut parlé à M. Mazarin» 
Il avoir donné ordre qu'on ne laiiïat entrée 
perfonne ; mais Madame Bellinzani s'étant 
obfHnée à lui parler, il ne lui laifTa jamais 
le temps de rien dire» & elle n'en put tirer 
autre chofe , fin on qu'elle ne pouvoit point 
avoir d'affaire a fez prejfée avec lui pour le 
venir trouver aune heure fi indue , O* que fi 
elle avoità lui parler y il alloit le lendemain 
matin à Saint-Germain , & quHl lui donnait 
rendez-vous à la croix de Nanterre. Madame 
Bellinzani étant revenue auffi indignée que 
nous d'une raillerie d hors de raifon , il fut 
conclu que j'irois coucher chez Madame de 
Bouillon. 

Le lendemain toute la famille s'y étant 
aflèmblée pour mon affaire , Madame la 
ComtefTe (i) fut chargée d'en parler au 

(i) Madqmc h Comtcffc de Soifloo». 

C.iij 
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Roi. Il la reçut le mieux du monde , St 
Madame la Princefle de Carignan eut or- 
dre de me venir prendre pour m'emmener 
à l'Hôtel de Soiflbns. J'y fus environ deux 
mois , au bout desquels je fus obligée de 
retourner avec M. Mazarin , (ans qu'il me 
rendit même mes pierreries , & fans autre 
avantage pour moi , que de pouvoir chaf- 
fer quelques femmes qu'il m'a voit données» 
& que je n'agréôis pas. Ce fut la feule fa- 
veur que je pus obtenir. Quand je voulus 
jn'obftiner aux pierreries, Madame la Corn-* 
jefie fut la première à me dire que je faifois 
une vilainie. J'eus toujours la Cour contre 
jnoi depuis ce temps. On fait ce que cela 
emporte en toute forte d'affaires , & je dis 
au Roi à ce propos , que je me confolerois de 
voir M. Mazarin fi favorifé contre moi , s'il 
t et oit également en tout, & fi le feu defup* 
fort qu'il trouvait dans [es autres intéïits, nt 
faifoitpas voir qu'il riavoit d'autres amis que 
mes ennemis. 

Comme cette paix étoit plutôt un triom- 
phe pour lui , qu'un accommodement , elle 
le rendit trop fier pour être de durée. Une 
heure avant que d'aller au Palais Mazarin , 
j'y envoyai un valet de chambre que Mada- 
me la Comteflê m'avoit donné depuis que 
j'en étois fortie, & qui portoit mes hardes. 
M. Mazarin qui le connoifToit comme moi » 
lui ayant demandé ce qu'il vouloit * & à qui 
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H étoit , le congédia (ans attendre feule- 
ment que je fufle arrivée. Ce valet me ren^ 
contra à deux cens pas du logis ; & quoi- 
que Madame la Comtefle qui me condui- 
sit , vît bien que c'étoit une nouvelle occa- 
Gon de brouillerie , elle £o contenta de 
m'exhorter à pafler outre , me laifla au bas 
de l'e&alier , & ne voulut point voir M. Ma* 
zartn , parce qu'il avoit Eut tous (es efforts 
pour me (aire mettre à l'Hôtel de Contii, 
comme fi je n'eiuTe pas été (î bien à l'Hôtel 
de Soiffbns. Je demandai d'abord grâce 
peur le valet chaflTé , 8l la néceffité ou \p 
me voyois réduite par l'autorité des puiflan» 
ces , me fit faire des founûffions que je 
n'aurois jamais efperées de la fierté de mon 
«aturel ; mais ce fut inutilement. J'avois 
affaire £ un homme qui vouloit profiter de 
2a conjoncture ; & voyant qu'il ne me 
payoit que de mauvaifes excufès, & de plus 
mauvaifes plaifànteries , je me mis en de- 
voir de le quitter pour me retirer chez mon 
frère une féconde fois. M. Mazatin qui., 
comme vous verrez 9 avoit pris fes memb- 
res poux m'empécher de fomr quand il me 
plairoit , & me faite une prifon de mon 
Palais y fe jetta au devant de moi , & me 
pouffe fort rudement pour me fermer le 
pafTage ; mais la douleur me donnant des 
forces extraordinaires , je panai , malgré 
qu'il en eût » & quoiqu'il fe tuât de crier 

C iiij 
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par la fenêtre , qu'on fermât toutes les forte* 
& far-tout celle de la Cour , perfbnne y me 
voyant toute en pleurs , n'ofa lui obéir. Je 
fis le tour de la rue , où il y avoit grand 
monde ; dans ce trifte état , feule , à pied , 
3c en plein midi pour me rendre à mon afyle 
ordinaire. Ce fcandale fut l'effet de la pré- 
voyance qu'il avoit eue de faire murer les 
portes qui communiquoient du Palais de 
mon frère au notre , & par où je m'étois 
fauvée l'autre fois ; mais cette précaution 
fit juger à ceux qui la furent , qu'il n'avok 
j>as defTein , fi je retournois avec lui , de me 
traiter mieux que par le paffé , quand il pre- 
iioit ainfï fes furetés pour l'avenir. 

D'abord que je fus chez mon frère , j'écri- 
vis au Roi pour lui rendre raifon de ma con- 
duite ; & Madame la Comteffe m'emmena 
a l'Hôtel de Soiflbns ; mais au bout de cinq 
ou fîx jours , M. de Louvois m'étant venu 
propofer de la part du Roi d'entrer dans 
quelque Couvent , elle ne le voulut pas , & 
aie négocia fi bien , qu'on obligea M. Ma- 
zarin à me venir prendre , à condition 
qu'elle fe raccommoderoit avec lui. Mon 
frère s'en alla d'abord après en Italie , en 
partie pour faire voir qu'il ne tien droit pas 
a lui que je ne demeurafTe en bonne intelli- 
gence avec mon mari ; mais elle ne fut ja- 
mais qu'apparente ; & pendant trois ou qua- 
tre mois que nous fumes enfemble , il ne 
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fe pafla point de jour que je ne rafle obli- 
gée de quereller, quelque befoin & quelque 
envie que j'euffe de vivre en paix. 

Au bout de ce temps , il voulut aller en 
Aliàce y & au lieu de m'aecorder toutes cho- 
ies pour m'obliger à l'y fùivre, comme j'y 
étois réfolue > il fut aflèz mal confeillé pour 
s'obffiner à me faire garder une femme que 
je ne voulois plus. Cette difficulté de baga- 
telle me fit ouvrir les yeux , & me donna le 
temps de penfer mieux à ce que jefaifois» 
Mes amis eurent la charité de me faire com- 
prendre le peu de fureté qu'il y avoit à m'ai- 
1er mettre à la discrétion d'un homme de ce 
caractère d'efprit , dans un pays fi éloigné , 
& où il avoit une autorité abfolue ; Qua- 
frès les chofes qui iétoient paffées , ilfalloii 
que je fuffe foùe pour efpérer <Ten revenir; 
qu'il avoit déjà fait partir met pierreries par 
avance , & que ce ne pouvoit être que pourfe 
retirer tout-à-fait dans ce Gouvernement, où 
fa conduite ne fer oit pas éclairée comme elle 
étoit à Taris , & où mes amis , quelque be- 
foin qutfeuffe d'eux j ne pour roient plus faire 
pour moi que des vœux mutiles. 

Ces confédérations , qui n'étoieM que 
trop bien fondées, me firent réfugier chez 
Madame la ComtelTela veille du départ de 
M. Mazarin , de peur qu'il ne m'emmenât 
par force avec lui. J'étois d troublée de me 
yoir réduite de nouveau à cette néceflité , 
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que f oubliai même d'emporter mes petites 
pierreries, qui m'étoient toujours demeu- 
rées pour mon ufage , & qui pouvoient 
bien valoir cinquante mille écus. Comme 
c'étoit le feul bien du monde que j'avois à 
ma difpofition , Madame la ComtefTe eut 
la prévoyance de me les demander d'abord 
qu'elle me vit ; & cela fut caufe que je pus 
les envoyer quérir aflez à temps pour les 
avoir. Il vint le lendemain demander ce 
que je voulois. On lui dit deux chofes , ne 
point aller en Alface , & qu'il rendit mes 
greffes pierreries qui étoient déjà parties., 
& qui avoient été la première caufe de nos 
différends. Pour l'Alfèce , il m'en auroit 
aifément di/penfé , parce qu'il n'efpéroit 
plus de m'y pouvoir mener : mais pour les 
pierreries , il ne rendoit point de réponfe 
précife ; & comme cependant elles mar- 
choient toujours ; aufli-tât qu'il nous eut 
quitté , Madame la Princefle de Bade me 
mena chez M. Colbert , pour le prier de 
s'en faifir. 11 ne crut pas pouvoir me rerufer 
cette grâce, il fallut les faire revenir, & 
elles font toujours demeurées depuis entre 
iês mains. 

Il ne fut plus queftion que de favoir ce 
que je deviendrons. M. Mazarin me donna 
le choix de demeurer à l'Hôtel de-Conti , 
ou à l'Abbaye de Chelles , les deux lieux 
du monde qu'il fàvoit que je haiflois le 
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plus, & pour les j> lus juftesraîfons. L'ac- 
cablement d'efpnt où j'étois ne me permit 
jamais de me déterminer entre deux propo- 
rtions également odieufes ; il fallut que 
d'antres choififTent pour moi , & les raifort* 
contre l'Hôtel Ae Conti étoient fî fortes , 
que Chelles fut préféré (i). Ce lut en cette ' 
fotitude , que faifànt réflexion fur l'obliga* 
tion où mes parens me repréièntoient que 
j'étois , de me leparer de biens , pour feu- 
ler le refie des dii&pations de M. Mazarin; 
en faveur de mes pauvres enfans f je m'y 
féfolus à la fin. Mais quelque perïiiadéd 
que je rafle de le devoir faire , les raifbntf 
particulières que j'avois de déférer en tou- 
tes chofes aux fentimens de M. Colbert, 
m'arrêtèrent tout court, lorfque l'ayant fait 

Îreflentir fur ce deflein , j'appris qu'il n'en 
toit pas d'avis. 

Au bout de fix mois , M. Mazarin reve- 
nant d'AUàce , me vint voir en paflant , & 
voulut m'oblîger à chafTer deux filles que 
Madame la Comteffe m'avoit données de- 
puis fim départ. Comme il n'avott point 
d'autre raifon pour exiger de moi cette dé* 
férence , que Ton animofité contre elles , je 
ne crus pas qu'il fut de mon devoir de la (a- 
tisfaire. Le reflentiment qu'il en eut l'obli- 
gea à prier le Roi de me faire changer de 
souvent , fous je ne fài quel prétexte ; 

(0 £n 1*67» Voyct le Féftum finr Màiànt 2d*%*rin» 
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mais en effet, parce que l'Abbeffe Je Chet- 
les , qui étoit fa tante , en ufoit honnête- 
ment avec moi , & que j'en étois Satisfaite* 
Il obtint tout ce qu'il voulut ; & quoique 
cette Abbefle s'en tînt auffi offenfée qu'elle 
devoit y & qu'elle rendit les plus favorables 
témoignages de ma conduite qu'il pouvoit 
defirer , M. le Premier me vint dire , que je 
feroisflaijir au Roi d'aller à Sainte-Marie de 
la BaJliUe ; & Madame de Touffi me vint 
prendre avec fîx Gardes du Corps pour 
m'efcorter. Peu de temps après , M. Ma- 
aarin partant pour la Bretagne , m'y vint 
voir. Il ne me pouvoit fouffrir avec des 
mouches ; il fe trouva par hazard que j'en 
avois mis ce jour-là , & il me dit d'abord » 
quHl ne me farleroit point que je ne les otajfeï 
Jamais homme ne demanda les chofes avec 
une hauteur plus propre à les faire refufer y 
Fur- tout quand il croyoit que la conscience 
y étoit intéreffée comme en cette occafïon ; 
& ce fut auffi ce qui me fit obfiiner à de- 
meurer comme j'étois , pour lui faire bien 
voir que ce n'étoit ni mon intention »ni ma 
croyance d'oflfenfer Dieu par cette parure. 
Il contefta une grotte heure fur ce fu jet; 
mais voyant que c étoit inutilement , il s'ex- 
pliqua à la fin nonobftant mes mouches , 
& me prefla non moins inutilement d'aller 
avec lui. Je fongeois à le plaider & non 
pas à le fuivre ; j'obtins d'en aller parler au 
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Roi , Madame la Princeffe de Bade m'y 
conduifit , & Sa Majefté eut la bonté de 
me le permettre. Mais M. Colbert quiavoit 
peine a y confentir pour des raifons qui ne 
fbuffroient point de réplique en toute autre 
conjoncture , tira les chofes en longueur 
jufqu'à ce que Madame de Courcelles ayant 
été mife avec moi dans le Couvent , j'obtins 
enfin la permiffion de commencer mon 
procès par la faveur des amis qu'elle avoit à 
la Cour. 

Comme elle étoit fort aimable de fà per- 
sonne & fort réjouiffante , j'eus la complai- 
iànce pour elle d'entrer dans quelques plai- 
iànteries qu'elle fit aux Religieuses. On en 
fit cent contes ridicules au Roi ; que nous 
mettions de l'encre dans le bénitier pour 
faire barbouiller ces bonnes Dames ; que 
nous allions courir par le dortoir pendant 
leur premier fomme avec beaucoup de pe- 
tits chiens , en criant tayaut ; & plu(îeurs 4 
autres chofes femblables , ou abfolument 
inventées , ou exagérées avec excès. Par 
exemple , ayant demandé à nous laver les 
pieds , les Religieufes s'avifèrent de le 
trouver mauvais , & de nous refufisr ce 
qu'il falloit; comme fi nous eufïions été là 
pour obferver leur régie. Il eft vrai que 
nous remplîmes d'eau deux grands cornes 
qui étoient fiir le dortoir ; & parce qu'ils ne 
la tenoient oas , & que les ajs du planches 
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joignoient fort mal , nous ne primes pas 
garde que ce qui répandit perçant ce mau- 
vais plancher , alla mouiller les lits de ces 
bonnes Sœurs. Si vous étiez alors à la 
Cour , il vous fbuviendra qu'on y conta cet 
accident comme un franc tour de Page* Il 
.eft encore vrai , que fous prétexte de nous 
tenir compagnie , on nous gardoit à vue. 
Onchoifiuoit pour cet office les plus âgées 
jdes Religieuses , comme les plus difficiles 
à fuborner ; mais ne faifànt autre chofè que 
.nous promener tqut le jour , nous les eû- 
mes bien-tôt miles toutes fur les dents Tune 
«près l'autre; jufques-là , que deux ou trois 
iè démirent le pied pour avoir voulu s'obfi*» 
ner à courir avec nous. Je ne vous conte- 
rois pas ces petites çhofes , fi les partions 
de M. Mazarin neles avoient pas publiées; 
iinais puifqu'ils, m'en ont fait autant de cri- 
mes , je fuis bien aife que vous en fâchiez 
■toute l'énormité. 

Après avoir été trois mois dans ce Cou- 
vrent , nous eûmes permiifion d'aller à 
îChelles , où je favois que nous ferions 
traitées plus raijfonnablement , quoique 
nous ne puffions pas y avoir tant de vifites ; 
& M. Mazarin arriva de Bretagne le même 
jour que nous y fumes transférées. Ce fut 
a quelques jours de- là qu'il y vint avec 
ibixante chevaux ,- & permiffion de Mon- 
iieur de Paris pour entrée dans le Couvent s 
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& m'enlevet de force; mats l'Abbeffe (k 
tante ne fe .contentant pas de lui réfute* 
l'entrée , me remit toutes les clefs entre les 
mains , pour m'ôter julqu'au foupçon du 
mal qu'elle me pouvoit faire , à condition 
feulement que je parlerais i M. Mazarin, 
Je lui demandai fort ce qu'il vouloit , mais 
il me répondit toujours que. je riétois pas 
VAbbeffe; & lui ayant répliqué, que fêtais 
Abbcffe fur lui ce jour4à , puifque f avais 
soutes les clefs de la Mai/on , & qu'il n'y 
pouvait entrer que par ma faveur , il me 
tourna le dos & s'en alla. Un Gentilhom- 
me qui m'étoit Tenu viâter de la part de 
Madame la Comteffe , s'en fut tout rap- 
porter à Paris , ajoutant que le bruit étoit à 
Chelles que M. Mazarin n'étoit pas retiré 
tout- à-fait , & qu'il reviendrait la nuit fùi- 
vante. Vpus avez fa (ans doute , comment 
Madame de Bouillon , Moniteur le Comte, 
Monfieur de Bouillon , & tout ce qu'il y 
■ avoir de plus honnêtes gens qualifiés à la 
Cour , montèrent à cheval fur ce rapport 
pour venir à mon fecours. Au bruit qu'ils 
firent en arrivant , Madame de Courcelle 
Se moi les prîmes pour mes ennemis » mais 
la frayeur ne nous troubla point fî fort , que 
nous ne nous avi&ffions d'un excellent 
expédient pour nous cacher. Il y avoit à la 
grille de notre parloir un trou affçz grand 
pour faire entrer «n. grand plat* par on 
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nous n'avions jamais Congé jufqu'alors 
qu'une perfonne pût paffer. Nous y paf- 
Ùtncs pourtant toutes deux ; mais ce fut 
avec tant de peine , que M. Mazarin mê- 
me , s'il eût été dans le Couvent , ne s'en 
feroit jamais défié , et nous auroit plutôt 
cherché par-tout que dans ce parloir. Nous 
connûmes bien-tôt que nous avions pris l'ai* 
larme à faux , & la honte que nous en eu- 
nies nous fit réfoudre à rentrer par où nous 
étions (orties , fans en avertir perfonne. 
Madame de Courcelle repaflà la première 
aifément ; pour moi je demeurai plus d'un 
quart d'heure comme évanouie entre deux 
fers , qui me fèrroient par les cotés , fans 
pouvoir avancer ni reculer. Mais quoique 
je foufirifTe étrangement dans cet état , je 
m'obftinai à n'appeller perfonne à notre ai- 
de , & Madame de Courcelle me, tira tant 
qu'elle m'eut* Je fus remercier tous ces 
Meilleurs , & ils s'en retournèrent après 
avoir plaifànté quelque temps fur l'équip- 
pée que M. Mazarin avoit faite pour ne 
rien prendre. 

Cependant j'eus un Arrêt comme je vou- 
lois à h troinéme des Enquêtes. Cette 
Chambre étoit prefque toute de jeunes 
gens fort raifbnnables , & il n'y en eut 
pas un qui ne fè piquât de me fervir. Il 
fut dit , que f trois demeurer au Palais Ma- 
zarin 9 & A*. Mazarin à tArfenol ; qu'il 

m 
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me donnerait vingt mille francs deprovifien , 
& ce qui étoit plus important , qu'il produi- 
rait les pièces par lefquelles je prétendus vé» 
rifier la diûhation qu'il avoït faite. Madame 
la Princeue de Carignan me vint quérir 
pour m'aller inftaller chez moi ; j'y trouvai 
tous les Officiers qu'il me falloit * choifis 
par M. Mazarin; mais je les remerciai fort 
civilement de leur bonne volonté. Madame 
la Comtefle , qui me piquoit toujours de 
générofîté mal-à-propos , me perfuada en- 
core qu'il feroit vilain d* exiger la provifion 
que le Parlement m % avoit accordée. M. Ma- 
zarin n'étoitpas homme à me la donner de 
bon gré. Cependant il falloit fubfifter. Elle 
me demandoit bien fi j'avois befoin d'ar- 
gent ; mais elle n'en pouvoit pas douter ; & 
Sans mes petites pierreries & mon frère» 
j'étois allez mal dans mes affaires. Il revint 
d'Italie dix jours après mon Arrêt ; & quoi- 
qu'il fut fort fâché du procès , par les mê- 
mes raifons qui l'avoient fait désapprouver 
à M. Colbert, & qu'il m'eût toujours pré- 
dit , que Madame La Comtefle m'abandon- 
nerait après m'avoir embarquée , je trou- 
vons tous les matins fur ma toilette plus 
d'argent qu'il ne m'en falloit , fans que je 
pufîe jamais vérifier d'où il venoit. 

Cependant M. Mazarin avoit porté no- 
tre affaire à la Grand'Chambrepourla faire 
juger au fonds , mais on fit en forte que 
Tome VIII. D 
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le Roi s'entremît de nouveau pour nous ac- 
commoder. Nous lignâmes un écrit entre 
fes mains , qui portoit , que M. Mazarin 
reviendrait loger au Palais Mazarin, maté 
que f aurais la liberté de choifirtous mes gens 
tomme il me plairoit , ex cette' un Ecuyer 
fui me fer oit donné far Af. Colbert; que nous 
demeurerions chacun dans notre appartement; 
que je ne ferais pas obligée à te fuivrt dont 
quelque voyage que ce fit ; & que pour laff- 
fararion de biens que je demandais , Mejpeurs 
les Miniflres en feraient lei Arbitres, çr qui 
nous nous tiendrions inviolablement à ce qu'Us 
en dir oient. Le même jour que je fîgnai cet 
écrit , je rencontrai Madame de firiïïàc à la 
Foire , qui me dit en riant : Vous voilà donc 
replâtrée , Madame , pour la troijîéme fais ? 
Auffi n'érions-nous point véritablement rac- 
commodés. M, Mazarin prenoit à tâche de 
me fâcher en tout. Je pourrois vous en dire 
plusieurs particularités , mais je me conten- 
terai de vous en rapporter une des plus écla- 
tantes. J'avois fait élever un théâtre dans 
non appartement pour y donner la Comé- 
die à quelques perfonnes de la Cour. Deux 
heures âVartt qu'on s'en dût fervif , M. Ma- 
zarin fans m'en avertir * s'avifa dé le faire 
abattre > parce que c'étoitjour dé Fite, & 
que là Cmédii eft un divertipmetit profane. 
Tout cela n'empêcha pas que noifc ne nota 
jriflktas fort civilement les aprè^dînéês ; 
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car nous ne mangions , ni couchions énfem- 
Me. M. Mazarin ne l'emendoit pas de la 
forte ; mais outre que notre écrit n'en di- 
foit rien , je ne voyoîs pas apparence que 
les chofibs pûâent demeurer comme elles 
étoient, 5c fi par hazard nous en revenions 
au Parlement, je ne voulois pas m'expofei 
à (bllictter étant grotte. Ma prévoyance ne 
fut pas vaine. Il fe repentit bien-tôt de ce 
qu'il avoit fait ; il pria le Roi de déchiref 
récrit , & de rendre les paroles ; je n'y 
confenris qu'à condition que le Roi ne le 
mêlerait jamais de nos affiûres , ni pour , ni 
contre* Sa Majefté eut la bonté de me le 
promettre , & me l'a toujours tenu de- 
puis. 

Nous voilà de retour à la GrancTCham- 
bre , & les choies plus aigries que jamais» 
M. Mazarin & fes partisans n'oublièrent 
rien depuis ce temps pour noircir ma repu-* 
taâon dans le monde y & fur-tout dans l'ef- 
prit du Roi. L'extravagance de Courcelle 
leur en fournit emr autres un moyen admi- 
rable. J'avois oublié de vous dire que lorf- 
que je fortss de Cheiles , je fis tant que j'ob- 
tins que (à femme viendrait demeurer avec 
mon Quand elle y fut, ceux qui l'avoient 
rirée autrefois d'auprès de fon mari, étant 
bien aifes de la lui rendre , le firent intro- 
duire , je ne fat comment , dans le Pahri* 
Mazarin pendant que j'étois en ville, en 

Dij 
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telle forte qu'il Ce raccommoda avec elle 8c 
la ramena chez lui. Un jour que je l'allois 
voir, elle fut aifez imprudente pour me 
faire dire qu'elle n'y étoit pas , quoique le 
carrofle de Cavoy fût à fa porte. Dans le 
premier chagrin que j'eus de fon incivilité, 
je rencontrai malheureufement fon mari 
en mon chemin à qui je ne pus m'empêcher 
d'en témoigner quelque chofe. Ce maître 
fou héfitoit depuis quelque temps à faire 
mer l'épée à Cavoy , par la feule raifon 
qu'il lui fâchoit de faire voir qu'il étoit ja- 
loux du meilleur de fes amis ; il vouloit 
qu'on crût qu'il fe battoit pour un autre fu- 
jet ; il n'en trouva pas de plus plaufible que 
de faire l'amoureux de moi par le monde , 
de feindre que fa femme avoit eu entre les 
mains des Lettres de conféquence , que je dé- 
vots avoir écrites à un homme de la Cour , 
quelle les avoit données à Cavoy ; que Ca- 
voy les montrait , qu'il vouloit fe battre con- 
tre lui four les retirer, & qu'Urne F avoit 
promis. Quelque ridicule & mal inventée 
que toute cette hiftoire paroine d'abord , il 
fe trouva des gens aiTez fots pour y ajouter 
foi ; & la publier lur là parole. Il fit bien- 
pis. Il eut l'impudence de me la faire à 
moi-même dans la cour du Palais Mazarin. 
Je lui dis que fâchant mieux que pet forme 
que tout ce qu'il difoit ne pouvait pas être , 
je ni pourvois croire autre chofe , Jimn qu'il 
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voulait railler ; & que fi jefavois qu'il tût 
la moindre penfée de Je battre fur cet impetti- 
nent prétexte , fen avertiras fur l heure 
Monjîeur le Comte qui étoit à deux pas de 
nous , & qui entendoit une partie de ce que 
nous difions* Courcelle voyant bien à Tait 
dont je lui parfois , que je n'entendois pas 
raillerie , me fit ngne de la tête que c'étoit 
pour rire ; n'ofantpas me le dire à caufe de 
M. le Comte qui nous joignit en même- 
temps. Jugez de mon étonnenient quand 
j'appris le lendemain , non-feulement qu'il 
s*étoit battu ; mais que dans l'accommode- 
ment qu'ils avoient fait enfemble fur le 
champ , il avoit eu l'effronterie de foutenir 
fâ fiâdon jufqu'au bout, & d'excepter une 
femme du fecret qu'ils fe promirent l'un à 
l'autre. Il étoit fi fattsfait de lui-même , 
qu'il ne put s'empêcher dé fe vanter de 
l'exception qu'il avoit faite > à des gens qu'il 
n'avoit pas excepté. Ce fut ce qui divulgua 
la chofe , & qui les fit envoyer tous deux à 
la Conciergerie , faire pénitence de la fot- 
rife d'un feul. 

On ne manqua point à la Cour de me 
traiter de brouillonne , & de m'aceufer de 
brutalité fur ce digne fujet : quilnetiendroit 
pas à moi que je n'enfiffe égorger bien d'au- 
tres ; & un valet de chambre que j'avois , 
ayant été blefle dangereufement , environ 
çc même-temps , par des bretteurs de fa 
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connoiflànce , on eut encore la charité Ae 
faire entendre au Roi , que ce garçon étoi$ 
entièrement dam ma confidence, & qu'en 
ayant abufé , f avoit trouvé à propos de le 
faire ajfajjiner. L'infolence avec laquelle on 
débitoit ces calomnies m'obligea d'en par- 
ler au Roi ; Madame la Comtefle avec qui 
j'y fus , lui dit d'abord en entrant , qu'elle 
lui amenait cette criminelle , cette méchante 
femme dont on difiit tant de maux* Le Roi 
eut la bonté de me dire, qu'il n'en avoit ja- 
mais rien cru ; mais ce lut fi fiiccinâement, 
& d'une manière fî éloignée de l'honnêteté 
avec laquelle il avoit coutume de me trai- 
ter , que tout autre que moi en auroît pris 
fujet de douter s'il difoit vrai. Vous fevez 
que la Cour eft un pays de grande contra- 
diction. La pitié qu'on avoit peut-être pouf 
moi quand on me (avoit enfermée dans un 
Couvent , s'étoit changée en envie , quand 
on m'avoit vu paroître chez la Reine , 8c y 
faire beaucoup meilleure figure que je ne 
voulois. Je n'avois pourtant autre préten- 
tion que de faire quelque accommodement 
Supportable avec M. Mazarin : mais ceux 
par qui je me conduifois , & qui avoient , i 
ce qu'on a crû , d'autres deileins , jouèrent 
à me perdre pour eflayçr de les faire réu£ 
fîr. Abufànt de ma fimpiicîté , & de la dé- 
férence aveugle que j'avois pour leurs (en- 
fbnens , ils me fakbiem faire tous les jour* 
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des démarches , dont je ne favois ni la coït- 
ftquence, ni les motifs. 

Parmi ces brouilleries , notre procès 
avançoit toujours. Moniteur Mazarin trou* 
va la même faveur auprès des vieux , que 
j'avots trouvée auprès des jeunes. J'eus 
avis au bout de crois mois : Quil était maî- 
tre de la Grand Chambre ; que fa cabale y 
était toute fuijfante ; qu'il aurait tel Arrêt 
qu'il voudrait ; que quand mime en Raccor- 
derait la féfaration de biens que je deman- 
dait , on ne me laifferoit foi dans celle de 
corps dont je jouijfois , & que je ne demandais 
fas alors ; qu'enfin les Juges ne fouvoiem 
fas , dans les formes , fe diff enfer de m* or- 
donner de retourner avec mon mari , quand 
ils me feraient aufji favorables qu'ils m $ é- 
toient contraires. Si cet avis m'étoit venu 
de moins bonne part , j'aurois la liberté de 
vous en nommer les auteurs ; mais comme 
ils fàifoient un pas fort délicat en me le 
donnant , ils exigèrent de moi un fecret 
que je leur garderai éternellement. Jugefc 
quel traitement je pôuvois efpérer de M# 
Mazarin , d)e retournois avec lui par Ar- 
Tet , ayant la Cour & le Parlement contre 
moi , & après les rajets de reffemimens 
qu'il croyôit avoir. 

Voilà quels forent les motifs de la réfo- 
lotion fi étrange , & tant blâmée que je pris 
de me retirer en Italie auprès de mes ja* 
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rens , voyant qu'il n'y avoit plus d'atyle ni 
de fureté pour moi en France. Mon frère 
qui étoit tout ejifemble le plus proche , le 
plus cher, & le plus éclairé , fut auffi le 
premier à l'approuver , & à m'offrir tout 
ce qui dépendok de lui pour la favorifer. 
Le Chevalier de Rohanfon ami particulier 
& le mien , en ayant eu le vent je ne fai 
comment, nous en parla d'une manière fi 
claire , qu'il y auroit eu de l'impudence à lui 
• en faire myftere , & fi obligeante que nous 
ne pouvions pas (ans quelque forte d'ingra- 
titude refufer fon fecours. Mon defTein n'é- 
toit pas pour lors de me retirer tout-à-fait à 
Rome , mais feulement de voir ma four la 
Connétable à Milan , où je lui mandois de 
me venir attendre , & de me rendre enmite 
à Bruxelles pour négocier de plus près quel- 
que accommodement plus ftable Se plus 
avantageux avec M. Mazarin , que les pré- 
cédera. Monfieur de Rohan nous pria de 
trouver bon qu'il m'y vint joindre avec mon 
frère quand j'y ferois , & nous ne pûmes 
pas honnêtement le refufer. J'avois mes 
raifons pour croire que M. Mazarin ne 
me verroit pas plutôt hors de France , qu'il 
accepteroit toute forte de condition pour 
m'y faire revenir ; & la frayeur où je Pa- 
vois vu toutes les fois que je l'avois menacé 
de m'en aller , ne me permettoit pas d'en 
douter» Le d éfefpoir ou il me jettoit , m'a- 

voit 
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voit fouvent porté à lui dire , que fi f et oit 
une fois loin ,ilme courrait long-temps après 
avant que de me ratrafer; mais pour mon 
malheur , il n'a jamais crû que j'eufle ce 
courage, que quand il Ta vu. 

Depuis que j'eus pris ma réfolution , je 
négligeai fi fort mon procès , que je me fuis 
cent fois étonnée , comment ceux qui y pré- 
voient intérêt , ne Ea devinèrent pas. Mada- 
me la Comtefle de qui j'étois plus en garde 
que d'aucun autre , fut la feule qui en eut 
quelque fbupçon ; mais elle ne la crut pas. 
Elle venoit de temps en temps chez mon 
frère où nous ne fongions en apparence 
qu'à nous réjouir pour mieux tromper le 
monde , & elle fe tuoît d'y crier , que nous 
ne follicitions point , & qui c'était une honte m 
Huit jours avant que je panifie, elle s'y 
trouva quand un Gentilhomme de mon frè- 
re nommé Parmillac vint prendre congé 
de nous pour aller , difoit-il , trouver fin 
père qui commandait quelque Cavalerie en 
Lorraine ; mais en effet , pour aller difpo- 
ier mes relais for cette route ,. que j'ayois 
choifîe , comme celle dont on Ce déiieroit 
le moins. La vue de cet homme, qui allolt 
commencer mon entreprife , me troubla fi 
fort, que je ne comprens pas encore, com- 
ment Madame la Comtefle ne le remarqua 
pas, Elle étoit toute occupée à glofer fur la 
nori-chalance où je vivois parmi des affaires 
ftpe VÙU r E 
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ifi importantes : Que ce riétoitfas le temfs 
■ de demeurer tout le jour déshabillée far ma 
: chambre à jouer de ma guittarre, & que 
(cette effroyable négligence luifaifoit quafi 
croire ce qu'on difoit, que jt voulais rrienfutt 
' en halte* Son inutile remontrance finit en 
: m'exhortant d'aller à Saint-Germain avec 
<dle pour faire du moins ma cour, mais 
-comme je ne manquois pas d'afiàire , je la 
spriai de m'excufer.ll ét^it abfehiment né- 
i^eflàirepour mdir defTein, qu'elle y fit 
.«uandjepactirois; car fi elle eût été à Paris, 
"dans l'inquiétude qu'elle avoir de ma con- 
duite ,il eût été difficile qu'elle n'eût pas 
- prefenti .quelque çhofe. 

Enfin vie Mercredi treizième Juin , mil 

6x cens foîxanceJnnt* jour défliné pour 

v mon xiépttt 'étant venu y) dans lé temps 

-«pie je dîfpofeis^niei petites affaires pour le 
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.lait* elle m'envoya quérir pour aller diatt 

; à Saint-Germain^Yec elle. Je voulus refit- 

fer d'abord ;. oa me preila fi fortement delà 

. part y que je crûs prèfque être découverte ; 

.mais commet il faut toujours préfiuner 

qu'on ne l'eu pat dans ces fooeet d'affiûres , 

.quelque apparence qu^'on veye de l'être , je 

trouvai à propos jèe.çromettre d'aller 9 de 

peut qu'eue ne mewit quérir eUe*mëme« 

. Quand l'heure du dîner fut paiTée uns. que 

je panifie ,,eUe m'ettvoyaxonjurer une ft- 

conde fois de ne pas faillir d'y aller avant 

le foir ; je m'excuûi le mieux que je pût 

d'avoir manqué de parole , & je promis en- 

jtotc plus; pofitivement cette fois que Tau- 

;:4i«;Mirmis.'»o^mdixieuresduibirpaffifces 

;iàns>ayaiedcctDes nouvelles «elle monta en 

carofle & s'en vint drrit.àFaris* Elle avcit 

Eût plus de la moitié du chemin quand elle 

rencontra mon frère* Il en étoit parti en 

mémeirtempsiqtte'moi , pour aller faire 

\pautJkMonfeur^Louv<ûide mon voyage. 

Elle lui demanda fort bnifquement , okfé- 

>tw> inâir^iui^demaoda à elle-même 'j£ 

dfcmJtùmaitpanrencmtréc f Etoomme 

^é&ckaîStiqfftJtm,^il£midanc ,iui répe*- 

&*ù&a&ameatw'tlUmtfriff4M Raufae 

chemin , car je foi va farter devant que 

' - A tfoisheareaaprè^mimrit M, Mazarm 
fut éveiller le Hoï pour le prier dej&itc 

Eij 
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courir après moi ; mais le Roi eut la géné- 
rosité de lui répondre , qu % il voulait garder 
laparolequ*il avoit donnée de nefe mêler fins 
de nos affaire/, quand il avoit déchiré F écrit 
que nous avions fait entre fes mains ; & qu % it \ 
n'y avoit fas apparence de m' attraper avec \ 
V avance que j'avais , & ayant pris mes me* 
furet à loiftr comme f avoit fait. On tourna 
autrement cette réponfe dans le monde , & 

• vous avez bien peut-être oui dire les Vers 
qu'on fit detfus , qui commencent , 

Mécumim trifle , fkle , C? le cœur interdit 

& qui finûTent par cette plaifanterie far fa 
révélation qu'il avoit eu pendant la grande 
maladie de la Reine, touchant le Roi & 
Madame de la Valiere, 

Met pauvre femme. > héUt » y^eft+elie devenue t 
JCathofe ydùleXfii* verni tjt-elle mcvmme i 
J.*jtnge, quivùusdithiitntiMmsp4ir>ilp4sdit(i)i 

M. Mazarin voyant qu'il nepouvoitrienob» 

• tenir du Roi , sW fut trouver ML Colbert , 
qui lui conseilla d'envoyer en diligence 
après moi quelques perfonncs de créance 



"(i) M. Mazarin alla un 

Jour trquyer le l^oi > pour 

jitHftrftfcx q«c l*A»ge Ga^ 

bjia* lpi ctoi» appirn » * 



liajefté dercBToycrM»d«int 
de la Valiew : Jl m'a ivfft *j* 
7*i*l*îfépoaditc« Punce, 
<r m*4. Mjptri f*t vnu flirt 

fb( - •' " — * 
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m'offrir tout ce que je voudrais pour rêve*, 
nir : Ce fut un Lieutenant de l'Artillerie 
nommé la Louviere ? Se vous jugerez pat 
le Heu où il me joignit , que le Roi avott 
eu raifbn de dire qu'il n'étoit plus temps dç 
mefuivre. 

Pendant que ces chofès Ce pafloïent à la 
Cour , je courois une étrange carrière , Se 
je vous avoue que û j'en avois prévu toutes 
les fuites , j'aurois plutôt choifi de paflet ma 
vie entre quatre murailles , Se de la finir pat 
le fer , ou par ie poifbn , que d'expofer ma 
réputation aux médifànces inévitables à 
toute femme de mon âge , Se de ma qualité » 
qui eft éloignée de (on mari. Quoique je 
n'eufle pas affez d'expérience pour en pré- 
voir les conféquences , ni ceux qui étoient 
de mon fecret auffi , je ne laiiïai pas de ren- 
dre de grands combats contre moi-même 
avant quede terminer; Se la peine que j'eus 
à le faire , fi vous la pouviez (avoir., vous» 
feroit beaucoup mieux comprendre que 
soutes les choies que je vous ai contées , 
combien preflante etoit la néceffité de pren- 
dre le fiinefte parti que je pris. Je puis bien 
vous afiùrer que mes divertiflemens ne fu- 
rent qu'apparens depuis que j'eus formé ma 
réfblution ; Se que Madame la Comtefle 
avoit grand tort de me reprocher ma tran- 
quillité* Je ne dormois prefque, ni buvois, 
ni mangeois , plus de huit jours auparavant, 

£ iij 
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& je fus fi troublée en partant , qu'A fallût 
revenir de la porte Saint-Antoine prendre 
la calfate de mon argent , & de mes pier- 
reries que j'àvois oubliée. Il eft vrai que je. 
se fongeois pas feulement que i'asgentpfit 
. jamais manquer , mais l'expériencem'a ap- 
pris que Veil la première chofequi man- 
que ; fur-toqt aux gtens qui pour en- ayoir 
toujours eu de refie , n'en ont jamais corninr 
l'importance & la néceffité de lé ménager» 
J'àvois pourtant lanTé les clefs de mon ap- 
partement à mon frère pour fe faifir de jnat 
vaifTelle d'argent , & de' plufieurs autres 
meubles , & nippes de prix ; mais il ufà der 
fi grande négligence , que Moniteur Ma- 
zann le prévint , à telles enféignes qu'île* 
vendit quelque temps après à Madame delà' 
.Valiere pour cent mille francs* 

Pour toute compagnie , j'àvois une de 
mes filles nommée Nanon , qui n'étoit à 
moi que depuis fix mois , habillée en hom- 
me comme moi ; un des gens de mon frère 
nommé NârcifTe, que je ne connonlbis guè- 
re , & un Gentilhomme de M* de Rohan , 
nommé Courbevilkj que je n'avais jamais 
vu. Mon frère ayant prié M. de Rohan de 
ne me point quitter que je ne foffe hors de 
la ville, il me dit adieu à la porte Saint- An- 
toine 9 & je continuai ma route en carofe 
a 6x chevaux , jufqu'à une maifon de la 
Princeffe de Guimené fa i mère, qui eft'à 
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dix Iiêues de Paris, Je fis enfukectnqou. 
fîx lieues en chaife roulante ; mais ces voi* 
tures n'allant point aiïez vite au gré de mes 
frayeurs , je montai à cheval , & j'arrivai le 
Vendredi à» midi a Bar. De-la , me voyant 
hors de France , je me contentai d'aller 
coucher à Nancy. Monfîeur de Lorraine • 
ayant demandé à me voir, eut l'honnêteté 
de ne s'y pas obftiner quand il fût que j'y 
avois de la répugnance. Le Ré&lent de 
France près de lui fit des inftances inutiles, 
pour me faire arrêter , & pour comble de, 
générofité , il me donna vingt de fe$ Gar*- 
des , &un Lieutenant pour m'accompagne* 
jufqu'en Suifle. 

Nous avions été prefque par-tout reçoit* 
nues pour femmes. Il échappoit toujours à; 
Nanon de m'appeller , Madame ; & foiti 
par cette raifon , ou que mon vuage don- 
nât quelque foupçon de ce que j'étais , on 
nous obfêrvojt par le trou de la ferrure' 
après que nous étions enfermées , & on. 
voyoit tomber nos longs cheveux, que, nous 
déployions d'abord que nous étions en li-, 
berté, parce qu'ils nous incommodoient 
beaucoup dans notre coëfftire d'homme» 
Nanon etoit extrêmement petke , & il peu 
propre à être habillée de cette forte , que je : 
ne pouvois là regarder (ans rire. 

Le foir que je couchai à Nancy , ou nous 
réprimes nos habits de femmes^ la joye. 

E iiij 
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que favoîs de me voir en Heu de fureté me 
biffent la liberté de me divertir à mes jeux 
ordinaires^ comme je courois après elle 
pour m'en moquer, je tombai fur le genouil 
fort rudement. Je ne m'e» fentis pourtant 
point d'abord ; mais quelques jours après » 
ayant fait tendre un lit dans un méchant 
village de Franche-Comtépour mé repofer 
attendant le dîner, il me prit tout d'un coup 
des douleurs fi horribles, à ce genouil , que 
je ne pus plus me lever. Il fallut pourtant 
paffer outre ; je ne laiflaiypas de partir en 
brancart après avoir été faignée par une 
femme faute d'autre Chirurgien , & j'arrivai 
à Neuchatel, où Ton fe mit en tête que j'é- 
tois Madame de Longueville. Vous ne 
fàuriez croire la joye que ce peuple me té- 
moigna ; n'étant pas accoutumé à voir pa£ 
fer par leur pays des femmes de qualité de 
France , ils ne pou voient comprendre 
qu'autre que Madame de Longueville y eût 
affaire. Je connois des gens qui auroient 
profité de l'occaiïon pour goûter de la Sou- 
veraineté. A tout prendre, la méprife m'é- 
toitavantageufè, je gagnois bien à la qua- 
lité ce que je perdois à l'âge ; mais l'établie 
fement me parut trop honnête pour une fu- 
gitive ; j'y fus fi mal panfee , & mon mal en 
augmenta û fort , que je mis en délibéra- 
tion de retourner à Paris ; & il n'y eut que 
Tefpérance d'être bientôt mieux à Mi- 
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hn , qui me fit poursuivre mon voyage. 
Peu de jours après , oaflam par un viUa- 
ge de Suifie où il y avoit quelque garni fon, 
nous faillîmes d'être tous aflomrnés faute 
d'entendre la langue ; & pour comble de 
bonne fortune nous apprîmes en arrivant a 
Akorf qu'il falloit y faire quarantaine avant 
que d'entrer dans l'Etat de Milan. Ce fut 
alors que la patience commença à m'abarv» 
donner. Je me voyois dans un pays barba- 
re , très-dangereufement malade , avec de 
grandes douleurs ; & pour du fècours , vous 
jugerez par ce qui arriva à Narciffe fî j'en 
pouvois trouver dans ce miférable lieu. 11 
demanda un Chirurgien pour fe faire tirer 
du fâng , à caufè de quelque mal qu'il avoit ; 
on lui amena un Maréchal, qui s'étant mis 
en devoir de le faigneravec une flaramette , 
le manque , & Narciffe le menaçant de le 
tuer , cet homme lui répondit toujours froi- 
dement , que ce ri é toit rien , & qu'il ri avoit 
f as fâché t artère* Mais ce qui acheva de me 
défefpéret , fut que la divifion s'étoit mife 
entre mes gens. Narciffe ne pouvoit fouf- 
frir que Courbeville , qui ne me connoif- 
foitque depuis huit jours , fe mêlât de mes 
affaires fans en être prié ; par la même rai- 
fon Nanon ne pouvoit fouffrir ni Narciffe 
ni Courbeville, elle prête ndoit qu'ils ne dé- 
voient agir tous deux quepar fes ordres : 
mais pendant que Narciffe & elle s'amu-? 
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foîent à quereller de cette forte , ils ne me 
fêrvoient guère bien » & ils ne s'y appli- 
qûoient prefque plus que par boutade. 
Courbeville au contraire ne fongeoit uni- 
quement qu*4 me foulager , je fuis encore 
periiiadée qu'il m'auroit fallu couper la 
jambe (ans lui ; & comme le pitoyable état 
où j'étois , me rendoit fort reconn offrante , 
la considération que jetémoignois pour lui , 
acheva d'aigrir les autres ; & ils m'aban- 
donnèrent bientôt entièrement à fès foins. 
Ce fut à cette quarantaine que la Lou- 
vîére me joignit ; je remis à me réfoudre 
fur ce qu'il me propofa , quand je fèrois à 
Milan. J'y arrivai peu de jours après par la 
faveur dû Duc de Sefte qui en étoit Gourer* 
neur & beau -frère de Momleurle Conné- 
table ; il fût comment j'étois arrêtée à KU 
torf , & me fit grâce de dix-huit jours» Ma 
fœur & M. le Connétable me vinrent join- 
dre à une maifon à quatre journées de Mi- 
lan où nous fumes quelques jours , & de-lâ 
à Milan même , où nous reçûmes neuf 
Courriers de Paris dans fîx femaines que 
nous y demeurâmes. J'appris qu*au/ffi-tôt 
après ma fuite tout s'étoit déclaré pour moi 
contre M. Mazarin ; <pie M. de Turenne 
même avok parlé au Roi en ma faveur , & 
que ma réfolution avoit donné tout ensem- 
ble de l'admiration , •& de la pitié à tout le 
monde nûfonnable , mats, que les çhofèt 



CU RI EU X. y* 

avoient bien changé dans la fuite , puîfque 
cous mes païens s'éioîent joints , peu de 
purs après an procès que M* Mazarin a voit 
mtenté contre mon frère & M. de Rohan , 
pour les acculer de m'avoir enlevée. Je iue 
encore qtfil avoit envoyé un CommuTaire 
après moi , informer de gîte en gîte 60 
tout ce quefavois fait , 8c c'eft peut-être la 
feule obligation que je hii aye $ puisque le 
procès- verbal dé cet' homme qui eft enre« 
gsftré au Parlement , eft un témoignage 
éternel de l'innocence de ma conduite peu* 
dant ce voyage , contre tout ce que mes en- 
nemis en ont publié. Mais ce n'étoit pas en- 
core la meilleure pièce de ion fàc J'avois 
écrit à mon frère & à Monfieur de Rohan 
en partant de Neuchatel ; à mon frère, pour 
lui donner de mes nouvelles ; & à Monneur 
de Rohan , pour le remercier des lervices 
qu'il m'avoit tendus dans mon déparu J'a- 
vois chargé NarcifTe d'envoyer ces deux 
Lettres ; mais fait que fa haine pour Cour- 
beville paflat jufqu'à celui qui me l'avoit 
donné , ouque ce fut par pure négligence * 
il avoua à Milan d'avoir oublié celle de M. 
de Rohan fur la cheminée du Maître de la 
Pofte de Neuchatel , à qui il l'avoit recom- 
mandée. La Lou^ére qui l'y avoit trouvée, 
chemin failànt, n'en avoit pas fait de même ; 
Mon/ïeur Mazarin s'en fervit avec tant de 
bonheur , qu'elle mit tout le monde contre 
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moi , & c'eft fur cette Lettre qu'il eut cfe* 
puis la témérité de préfènter Requête pour 
me faire déchoir de tous mes droits, ce qui 
ne Ce fait que contre des femmes convain- 
cues de la dernière turpitude ( 1 )• 

Je vous ai dittyie M. de Rohan avoit fait 
confentir mon frère, qu'ils me viendraient 
joindre enfemble à Bruxelles quand j'y fe- 
rois. Le befoin que nous avions de lui y 
ayant fait réfoudre la choie ainfî , il etoit 
allez naturel que je lui parlaiTe de ce pro- 
jet 4 dans une Lettre qui n'étoit faite que 
.pour lui témoigner ma reconnoiilance. Ce 
fut aflèz à M. Mazarin pour prouver notre 
complot , & que le Chevalier étoit amou- 
reux de moi. Mais , outre qu'il l'étoit pour 
lors ailleurs , à la vue de toute la Cour , & 
en lieu fi élevé, qu'il en fut exilé , Ton pro- 
cédé ne s'y accordoit pas. C'étoit bien la 
conduite d'un véritable ami de me donner 
les moyens de m'éloigner de lui , & de me 
confier à des valets fidelles; mais ce n'étoit 
pas trop celle d'un Amant , & il n'y en a 
guère, qui étant iavorifés d'une confidence 

• O) Voici ce que dit U- } ment. ^Ct*f **lunt foi* e«* Je 

deffus Madame de ... . dans > Chnnifu , <r« menu le fera «•'! 

nnc Lettre au Comte 4» Buf- Je regiflre, Menfeur Je J^Jm» *fi 

fjr , datée le }jyA«fit 1 668. î rd^de cette MtdutMre , n'en ttr 

Peur U lettre it Î4a.à*me Je '■ U^tuvort tenir fiut à feuhait» 

74*\*rinÀ ïfemfenr le Chey*- i LlTTRZ J* Cerne Je Bnjfr-' 

lier Je ttfhtn , elle m* a feint • t\sbtttU , Tome 1» Lettre 

««un*. te mari Cm mentrèe au i CXI III. p. itfl. 

J|« » if PAÀmwàe**P*tU- * 
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de cette nature , enflent pu fe réfoudre à 
perdre des yeux leur maîtrefle , dans une 
occafion fi extraordinaire. Cependant tout 
le monde crut ce que M* Mazarin voulut 
faire croire ; & pour mon frère , il y avoit 
long-temps , comme vous avez vu , qu'il 
s'étoit avife d'en faire le jaloux , pour le 
rendre (ùfpeâ en toutes mes affaires ,&me 
priver de cette Cotte de fon appui. Il n'eft 
rien de fi innocent qu'on n'empoifonnât 
pour toutenir une accufation fi deteftable ; 
on produifit jufqu'à des Lettres en Vers , 
faute de meilleures pièces, La poftérité au-* 
ra peine à croire , fi nos affaires vont jus- 
qu'à elle , qu'un homme de la qualité de 

; mon frère ait été interrogé en juftice , fur 
des bagatelles de cette nature; qu'elles lui 
ayent été repréfentées firieuièment par des 
Juges; qu'on ait pu faire un ùfàge û odieux 
d'un commerce d'efprit & de fentimens^ 
entre des personnes R proches ; qu'enfin 
l'eftime & l'amitié p our un frère d'un mérite 
aufli connu- que le mien , & qui m'aimoît 
plus que fa vie, ayent pu fervir cle prétexte 

: a la plus injufte , & a la plus cruelle de tit- 
res les diffamations. On trouvera peu 
d'exemples plus étranges du malheur de# 
perfonnes de mon fexe , & de mon âge, 

HLes liaifons les plus faintes, où la naturel 
la ration les engagent» fi-tôt qu'il plaît à k 

jaloufie & à Terme , deviennent le plut 
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.grand des crimes ; mais il n'efî rien d*im~ 
poffible à un dévot de profeffion , & plutôt 
iqu'il ait tort , il faut que les plus honnêtes 

Sens de la terre foient les plus abominables 
e tous les hommes. 

Je m'emporte peut-être , & le fouvenir 
de ce cruel outrage me fait jetter dans des 
cdigreffions dont vou* n'avez q»e faire ; mais 
11 eft bien difficile de faire de iànr froid un 
récit fi lunette. Il étoitana^aifé de 6 défier 
.-qu'on dut jamais me faire d'affaire , lue une 
xhofe aufli connue , que l'union de mon 
firere avec ma faons la Connétable . & moi. 
-Frefque toute la Cour a vu une Lettre qu'il 
écrivit de Rome quelque temps après nos 
-mariages , dans laquelle représentant, à ma 
tic fès amis Je bonheur jqufil avait y devoir _ 
?dèux iœurs qu'il aimoitextfomementdans 
ies deux plus belles villes idu monde , il fi- 
jiiâoit par ces deux Vers, 

Avec la belle Mbrtmce , êuJdfage Marie ; 
Awfidcjbfur en feeurje vais^faffan^ma vie» 

-Il y a 'apparence que JH.oMazarin auroit 
lemployexette écriture Camion procès , û 
4mû fteur quffl TOtdoirTOénageraôn de la 
«metue contre moi y n'y eut point ité inté- 
ttdTée : car elle^eft bien pour le moins suffi 
icâminelle que l'autre Lettre dont il fe fe*- 
#*, Monfeerem^vôit écrit cetteautre Le*- 
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trè à Saint-Germain où j'étois , quelque 
jours après que M. Mazarin eut fait abattre 
le Théâtre , que je vous ai dit que j'avois 
fait faire dans mon Appartement. Elle 
commence ainfi r 

Vous de tout V Univers unique em votre efpéce. 
Pins belle que Vénus* pins thafte que Lu rece, &c* 

Enfuite il continue par .des remercimens 
de ce que je lui avois écrit , & par des nou- 
velles de. là ûnté qui ne veulent rien due* 
après quoi il pourrait de cette forte, 

Vous four e\ cependant , que votre cher époux 
S'infirme £<tont le monde incejfamment de veut : , 
.Il me vint voir nn foir d'un air- acarriatre, 
'MtfemâQHMdejuteime paient en Théâtre* 
.£* beauDncde Havaiite au teint hkve& plombé, 
Par fin raefimiementm'avoi$prefque abfirbé , 
Près d'une henre avec moi, tons denxils demeurèrent^ 
£t vous fûtes toujours le fujet qu'ils traitèrent. 
Monfieur de , Ma\arin pourfuit de vous braver # 
£t fais courir le bruit qu'il veut vous enlever. 
Il dit qu'il n'eft ni Xoi, *eine , Empereur , ni Pape â 
Quipèffe l'empêcher qu'un, joue Une veut fatfpc* , 
Polaftton s'efi offert à ^exécution 
D'mvfrtbmbéire&yee&aftm. 
Pc*r -moi* vous eonfritteen et bof** ******* 
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Qu'il ferve de bouclier à ce noir attentat > 

Qh* m formé contre vous m époux trop ingrat y &c. 

le refte n'eft rien. Comme je montrois 
cette Lettre à quelques amies , le Comte 
de Grammont qui iùrvint me l'arracha, & 
la porta au Roi , elle fut lue tout haut en & 
préfênce, & il n'y eut de toute la Cour 
qu'un de Ces Chirurgiens nommé Eliam qui 
s'en icandalifôt. Cet homme , qui appa- 
remment étoit fort zélé pour (es malades , 
entendant lire 

Ze beau Duc de Nav aille au teint hâve & plombé 

ne put s'empêcher d'interrompre , que cela 
u' étoit rien , & qu'on le purgeroh bien-tôt* 
Ce fut pourtant fur des pièces fi convain- 
cantes , que le Parlement donna un Arrêt, 
Sr lequel il fut permis à M» Mazarin de me 
re arrêter quelque part que je fufTe. Tous 
mes parens lignèrent en même-temps un 
écrit entre Tes mains , pour prier conjointe- 
ment Monfieur le Connétable qui s'en mo- 
qua , de ne me pas recevoir. On avoit 
Î pourtant joint les Lettres fcandaleufes à cet 
crit , & je reçus en même-temps un Cour- 
rier particulier, qui venoit m'en faire des 
excufes de la part de Madame la Cormefle , 
mais < de bouche feulement. J'avoue que 
ma confiance ne fut pas à l'épreuve d'uni 

rude 
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fade coup ; je tombai dans une mélancolie 
extraordinaire , & des démarches fi violen- 
tes ne me laiflant aucune elpérance d'ac- 
commodement , je ne longeai plus a aller 
à Bruxelles. 

Mon frère arriva (tir ces entrefaites ; mais 
au lieu de me confoler , il commença bien- 
tôt une autre pertëcution contre moi , d'au* 
tant plus cruelle > qu'elle avoit un fonde- 
ment fort fpécieux. Je devois renvoyer 
Courbeville quand je ferois à Milan ; mais 
ayant appris la procédure criminelle qu'on 
avoit faite à Paris , & dans laquelle il étoit 
enveloppé , ilfe jettaà mes genoux, fit me 
représenta , qutl ne pouvoit retourner fris 
de fin Maître fans porter fa titefur un echa* 
faut , & que n'ayant pas de quoi fubfifler ail- 
leurs , il étoit réduit à la dernière néceffitéfi 
je le congédiais. Ce Gentilhomme m'avoit 
ièrvi fi utilement., que je ne crus pas pou- 
voir l'abandonner (ans une extrême ingra- 
titude. Je lui donnai ma parole de le gar- 
der tant qu'il voudrait, & lescruels déplai* 
firs qui m'àrriverent depuis pour l'avoir te- 
nue , ne m'ont point encore perfuadée 9 
que je ne fufle pas obligée de la donner. 
Nanon & Narcifte enragés de ce que je le 
gardois , l'atcufêrent d'avoir parlé fort in- 
solemment de mon frère. Les chofes qu'ils 
lui faifoient dire étosent vrai-femblables \ 
mon frère les crut& voulut que je le chat- 
TmtVW. F 
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iàfle ; mais comme Je Êrois qui lui arort 
prêté cette charité , je ne les crûs pas, & 
m'obftinai à le garder. Ma réfoluriorr ayant 
jette Nanon & Narcine dans le défefpoir t 
ils ne trouvèrent point de meiUear expé- 
dient pour me forcer k ce qu'ils rotdoient 9 
que de faire courre le bruit qu'à m'aimoir» 
Mon frère qui vouloit ignorer les obliga- 
tions que j'avok à cet homme , & la parole 
que je lui avois donnée , parce qu'il croyoit 
en avoir été offenfé , & qui étoit accoutumé 
i la complaiânce aveugle que j'avoistotN» 
jours eu pour lui , craignit <ju*il n'y eut 
quelque choie d'extraordinaire dam mon 
obftinadon. Mais il n*en douta plus ;'• lors- 
que, m'ayant représenté avec beaucoup de 
hauteur le bruit qui courott, ri wjue jene 
m'y rendois pas. Une calomnie h ridicule 
m'irrita au lieu de m'ébranler , & je fus fi 
touchée de voir qu'il y a joutoitibi , que je 
se pouvoir phi* le fouflfrir. Minceur le 
Connétable & ma fourfurent cfabor&pout 
moi contre lui ; mais îàs changèrent dam la 
Éiice. Cène fut bien-tôt qu'éclaircHïemer» 
continuels entre nous quatre^ danskfquelt 
jfavok toujours le tort , & lés autres fê ju£ 
iifîoient à mes dépens ; & cette étrange vie 
pleine d'aigreurs- & dfe refTentiment contre 
un frère & une fettrque j'aimoisfiforr, 8t 
de qui pavois ctô cfcte la compagnie fuffifot fc 
umt iSbie pour-me reûdre heureufe r mk 
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fitàlafîn comprendre» maiterop tard, qu'il, 
ne faut jamais rien fouhaiter» 

Noos allâmes à Venife parmi ces brouil- 
leries ; où M; le Connétable, qui ne t'y plai» 
fbit pas , peutrétre parce que ma four t'y- 
plaifoit trop 9 me promit toute* cJioXq* 
pour m'emmener a Rome , qu'il mfnépamn 
dostduPafie, eJh qu'il n'yombUtrwricnfwm 
foulager le. mhr chêgrim m féwfkig/tom 
Me voyant fi cruellement brouillée ayeci 
mon frère, je crut devoir ménager l'ami* 
lié du Connétable par ma complaifance» 
Nous allâmes tout à Sienne etoa le Cardin 
oal Chigi,, (fou au bout de teois femajnte 
mon frète tétant brouillé aveenout , f&* 
retourna à YeniTe fins dire adieu, &jk>i& 
primes le chemin de Rome. Le& chaleurs y, 
croient fi grandes que noua fibne* contraint* 
d'en fortir pour aller demeure» £* romaines 
à Marine t maiibn de pktânor de M>.lft 
Connétable. Es môme-temps qua oqm en 
ae vînmes^ mon fore arriva* âr auto lui ift 
Gentilhomme de la part de Mk de Rofant 
pour feire , à. ce qu-on me dit ^ aifijBnei 
Courbevilie. 

J'appri» , que s'étant tfowçé fan mai à\ 
Venife, ii adroit cru être eropoifonné ; qua 
dan» ee défefpok il sroak &tt»dèr Lettm 
épouvantable» à Paris coatis mon frère , £t 
toftcreMonfieut de Rofcan. , q^l croyott 
fime^ g ehoru i tc mon %rp pwt ltéà* 
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chaffer d'auprès de moi ; que ces Lettres 
avoient été furprifes par Monfieur de Ro» 
han , & qu'il les renvoyoit à mon frère pour 
en faire la punition qu'elles méritoient. Lé 
peu de conduite de Courbeville, l'éclat dé- 
sagréable que cette affaire faifbit dans le 
monde , & le defir du repos me firent à la 
fin refondre de m'en défaire , jugeant bien 
qu'il me rendrait volontiers k parole que je 
lui avois donnée. Tout ce que je demandai 
au fils aine du Préfîdent de Champlâtreux r 
fui négocioit entre nous , fut feulement r 
que monfren n'exigeât pa* de mes cette défé- 
rence avec tant de hauteur , & qiiU me fût 
permit £ aller demeurer chez ma tome Ntar-> 
tinoxzi. Une heure avant que Courbeville 
dût partir, & ma tante étant déjà au logis 
pour m'emmener , ma fœur outrée de ce 
que jene voulois plus demeurer chez elle , 
iè mit à le railler en ma préfence , & lui de- 
manda , fitneme fléchirait feint encore cette 
feit comme iei autres ? Cet homme qui étok 
ait déièfpoir de s'en aller y lui ayant répon- 
du fort brusquement : Que fi Je neluiordon* 
mis foi, il ne for tirait point , qu'il ne refpec- 
toit fer tome que moi, elle lui commanda de 
forbr furie enamp , & lui dit , qu'il trouve- 
rait à qui 1 parler dam la cour» 11 obék de 
rage 4 je ne dont» pas qu'on nfr lut voulût 
fore, un mauvak parti ; je crus lui dévoie" 
finver la vie j je 6>xm avec lui , & je 1$ 
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conduifîs cher mon onde le Cardinal Man- 
cini. 

Je me retirai eniûite chez ma tante, où 
je demeurai quelque temps enfermée com- 
me dans une prifon. Néanmoins quelque 
affligée que je ftuTe, ienepusm'empéchef 
de rire de l'offre qu'elle me fit de danfèr les 
mataffins au ion de ma guittarre pour me 
divertir. Je ne ûi fi le refus que j'en fis l'aï— 

r*t contre moi ; mais un jour que j'étois à 
fenêtre , elle me $t fort rudement de 
m'en 6ter , que ce néfit pas la coutume à 
Rome de s y y mettre ; & une autre fois que je 
m*y remis encore , elle m'envoya fort Con- 
teneur me dire, qu'on m'en fer oit 6ter far 
force. Ce Moine s'acquitta fi insolemment 
de là cotnmiffion, que les larmes m'en vin- 
rent aux yeux. I/Ecuyer du Cardinal Chi- 
gi y qui travailloit des chevaux devant la 
inaifbn^m'ehtendant plaindre, monta pour, 
m'offrit Tes iervices ; mais je n'eu» plus le 
courage de rien dire quand je le vis. Il alla. 
pourtant conter a Ion Maître qu'il y avote 
deux jours que je navets loû y nt mangé* Le 
Cardinal Chigi en fut touché de pitié, & le 
Cardinal Mancini lui ayant répondu que 
Mônfieur Mazarinfouhaitok que jtfjfe une 
retraite de quinze jours dans un Couvent » 
où il y avoit unefitur de Mônfieur le Cardi- 
nal Mazarin ; je le pris au mot. Mon frère 
&ma foui YQjraju le déplorable .état ou.]$r. 
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fois, commencèrent à faire réflexion fut 
leur conduite paifée , & n'eurent point de 
repos que je ne leur eufle pardonne» Je ne 
voulois pourtantpoin t voir mon frère ; mais 
i la fin ils gagnèrent encore ce point dur ma 
réfolution 9 & quoique je vifle bien que 
leurs remords ne réparoient pas l'outrage 
qu'ils avoient fait à ma réputation, la faci- 
lité de mon naturel l'emporta encore cette 
fois (ur le plus jufte de tous les reflènri~ 
mens. Je vous avoue^que le cœur me ferre 
à ce récit* Je ne connois rien de pki* cruel 
dans la vie , que.de voir revenir de boime~ 
foi les jens à no» , après qu'ils nous ont 
fait des injures mortelles* Ceft bien af&r 
de ce qu'on a fouffert «Peu* , fans partager 
encore la douleur de leur repentir^ Cette 
réflexion & pluneun autres , que j'avais. fù~ 
jet de faire * me firent réfoudre à retourner 
en France , à la merci de M. Mazarin , & 
fins aucune condition , plutôt que de de- 
meurer encore expofée à de nouvelle* 
avantures auffi cruelles- que celle» qui m'é- 
toient arrivées* J'en fis écrire à la Princes?* 
de Conti par ma tante Martinazzifà mère , 
& je me difpo&i à partir auffi~t& 91e la ré- 
ponfe fèrok venue. Peu de jours après , 
Courbeville trouva je ne ùà comment , lé 
moyen de me faire favoir 9 fu r afr*s avoét* 
M gardé quelques jours cke* k Cordas*! 
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#ir il était prijhnmer depuis fa femaines , & 
où il ferait , i ce qu'il mandoir , bien plus de 
temps , fi je n'avais pas la générante de m' em- 
ployer encore four lui. Quelque fujet que 
j*euffe de ne plus me mêler de cet homme ; 
néanmoins pour ne pas tanTer mon ouvrage 
imparfait , je demandai & liberté à Fia Vin- 
cenzo Rofpigliofï neveu du Pape , qui ne 
l'accorda. 

Cependant le temps que je devoîs être 
dans le Couvent étant paifô y le Cardinal 
Mancini répondit aux limantes que m» 
four fàiibit à mon inft pour m'en tirer, 
qu'il me cmfeillatt £ attendre u* peu-, parce 
qu % il ferait avantageux four mai , que la rA 
ponfe qui venait de France nfj trouvât enco- 
re. Cette réponfe fut , qu'après quefy au- 
rois demeuré deux ans, M, Mazarén verrait 
ce qu'il aurait à faire. Le Cardinal Mand- 
ai voulok que je me fountiffe à cette condi- 
tion ; Si pour moi, dan» l'accablement oè 
}*étots de voirla dureté de M* Mafcarin,, fi- 
lois capable de me réfoudre à tout ; mai» 
ma fourvouiut abToromem que je ioràffe» 
Elle£t négocier pour cet effet avec la Rei- 
ne de Suéde , qui donna parole: de merece- 
vofrcbezelle ; &il ne fut plus question que 
de me faire échapper. Ma foeur me vint 
voir une apres-dînée. Comme nous étions 
enfemble dans ma chambre , que je djfyo»» 
fois les choies pour ttTea aUftrawte ellt> % 
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que Nanon étoit déjà toute ronde du gratta 
nombre de hardes qu'elle avoit fourrées de 
tous cotés (bus Tes habits , nous fûmes aver- 
tis que le Confeil de la Reine l'avoit obli- 
gée de retirer la parole qu'elle avoit don- 
née en ma faveur. Quelque défàgréable 
que fût cette nouvelle , il fut réfolu de pa£ 
fer outre. Ma foeur fe mit en devoir de s'en 
aller , & moi de defcendre avec elle fous 
prétexte de l'accompagner. Ma tante Ma- 
zarin fit tout ce qu elle put pour me faire 
demeurer dans ma chambre , parce qu'il y 
avoit long-temps que je ne me portois pas 
fort bien ; mais je n'avois garde de faire 
cette faute. Les enfans de ma foeur , qui 
si'avoient pas permifSon comme elle d'en- 
trer dans le Couvent , & qu'elle avoit ex- 
près amenés ce jour-là pour amufer ma 
tante dans le Parloir, afin que nous n'en 
fuflions pas embarraffées , l'attendoient à la 
porte quand 1* Abbefle la vint ouvrir» Na- 
non fe jetta d'abord à eux pour les careïïer, 
& moi après elle. Comme on ne fe défioif 
point de notre deflein , TAbbefle n'oià pas 
m'en empêcher de force, outre que je ne 
lui donnai pas le temps de délibérer. Me 
voilà dans le carroffe de ma foeur. Elle avoit 
le privilège de faire entrer avec elle un 
certain nombre de femmes ; ma tante re- 
tint par dépit deux Dames qui s'en étoient 
prévalu ce jour-là % quoiqu'elles n'eufl^nt 

sien 
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rien de commun avec nos affaires^ & la 
pauvre vieille prit fi fort à cœur cette avan- 
ture , qu'elle en mourut peu de jours après 
de déplaifir. 

Nous fumes d'abord chez le Cardinal 
Chigi y que nous ne trouvâmes pas , pour 
lui demander (à protection. Il vint quelque 
temps après chez ma four, & nous parut 
aftez froid , craignant ^je le Pape ne me 
fut contraire ; mais fa Sainteté répondit aux 
plaintes du Cardinal Mancini : Que fi elle 
avoit fu que feuffe été contre mon gré dans le 
Couvent , elle m 9 en ferait allé tirer elle-mi~ 
me. Ne pouvant encore me réfoudre à de- 
meurer chez ma fœur , je fus loger à la rue 
dû Cours dans notre maifon paternelle ,' 
où l'Académie de Rome s'eft tenue de tout 
temps. Le Cardinal Mancini en fit déloger 
par dépit une de Cet fœurs , qui n'auroit fait 
que m'incommoder ; mais pendant un voya- 
ge que je fis à Marine, il s'en empara entiè- 
rement , & je fus contrainte à mon retout 
d'en louer une autre* 

U falut bien-rôt engager mes pierreries 
pour (ubfîfter* Je n'avois encore pris que 
trois mille écus deffiis , ce qui n'étoit rien 
en comparaison de leur valeur , quand j'ap- 
pris que l'homme qui les avoit n'étoit pas 
fur, Je voulus les retirer , mais Madame 
Martinozzi m'avoit prévenu , elle avoit 
donné l'argent , & ne le; vouloit pas rens 
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dre. M. le Connétable feignant d'ignorer 
qu'elle les eût, obligea cet nomme par fim 
autorité & Ces menaces , de les ravoir d'elle» 
puifqu'iî ne devoit pas les lui avoir donné; 
on écrivit après à M* Mazarin pour le prier 
de les dégager , & il répondit , qu'il fallait 
les laiffer où elles étaient , & m' 6 ter tout 
moyen defubjifter> afin de me réduire à mon 
devoir. Je fus contrainte de fbuffirir que 
Grillon , qui étoit le meilleur ami de mon 
frère , & du Connétable, donnât l'argent 
qu'il falloit pour les avoir ; je le lui rendis 
bien-tôt ; & le déplaifir que j'eus de me voir 
réduite à la néceffité d'avoir obligation à 
des gens qui pouvoient en abufer 9 me fit 
réfoudre à faire un voyage en France pour 
tâcher d'obtenir une penfion de Monfieur 
Mazarin. 

Je partis avec mon frère qui alloit épou- 
fer Mademoifelie de Thiange; & c'eft à 
cette alliance que je fuis redevable du bon 
fuccès de mon voyage. Nous demeurâmes 
près de fîx mois en chemin. Quand nous 
fûmes for la frontière , nous réfolûmes qu'il 
partiroit devant 9 & que j'y attendrois qu'il 
eût pris les (uretés qui ra'ét oient néceflaires 
pour pafler outre : mais nos amis nous 
ayant mandé en même-temps le défàftre 
des pauvres Statues du Palais Mazarin , & 
que la conjoncture étoit favorable , nous 
fûmes enfemWe jufqu'à Nevers 9 où il me 
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laifla pour f« «mire à la Cour avec Gril* 
loti , qui nous avoit joint à Milan* Sitôt 
que Monfieur Mazarin nous fût en chemin , 
il envoya Polaftron (on Capitaine des Gar- 
des for notre route, informer exactement 
de la vie que nous menions; & il fit affem- 
bier toutes les Prévôtés des environs duNi- 
vernois , pour prêter main forte au Corn* 
miflaire de la Gfand'Chambre , qui me ve- 
noit enlever en vertu de l'Arrêt du Fade* 
ment. Mon* frère en ayant fait plainte an 
Roi, Sa Maiefté me vouloit envoyer qué- 
rir d'autorité ; mais H* Colbert , jugeant 
bien qu'il étok à propos , pour mes inté- 
rets, de ménager Monfieur Mazarin le plus 
qu'on pourrott , lui fit dire de figner un Ar- 
rêt d'appointement, comme il fit les larmes 
aux yeux , Se voyant qu'on pafieroit outre, 
•'il ne le faifok pas. Cet Arrêt arriva heu- 
jett&ment à Neversle même jour que Pat 
luau , Confàtter de la GranoXhambre v 
arriva auffi pour m'arréter ; je reçus en mê- 
me-temps ordre d'aller au Lys (i), & mon 
frère fe maria le jour que j'y entrai. 

Pendant que j'y fus , Monfieur Mazarin 
sue fit finie plufieurs propofirions d'accom- 
modement , mais toutes par de mifërablet . 
Moines, & autres gens de pareille étoffe , 
i ans me donner aucune fureté. Il avoit 
k aa Roi , que mon frère ntemfickoit d'y 

<i) 4« «mt 4c piccata de ttumec %6y e. 
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entendre , qu'il me gouvernait avec une auto* 
rite' tyratmique y & que fi je ne le craignais 
pas , je fer ois beaucoup plus trait able. Pour 
en (avoir la vérité , le Roi m'envoya quérir 
au, bout de trois mois par Madame Bellin- 
zani * un Exempt & des Gardes , dans un 
carotte de Madame Colbert, chez qui mon 
frère avoit prié le Roi de me faire loger , 
comme dans un lieu où perfonne ne me 
pourrait contraindre de déguifèr mes fenti- 
mens. Deux ou trois jours après , il me fie 
aller chez Madame de Montelpan pour 
me parler. Je n'oublierai jamais la bonté 
avec laquelle il me traita , jufqu'à me prier 
de confidérer 9 que s'H n % en avoit pas mieux 
ufépour moi par le paffi , ma conduite lui en 
avoit été les moyens ; que je lui diffe franche* 
nient ce que je voulois ; quefifetois abfolu~ 
nient rffolue à retourner en Italie , il me fer oit 
donner une penfion de vingt - quatre mille 
fronce ; mais qu'il me confritlott de demeu* 
ter ; qu'il feroit mon accommodement auffl 
avantageux que je voudrais ; que je ne fui- 
vrois Monfieur Mazarin dans aucun voyage} 
qu'iln*auroi$rienàvoirfurmesdomeftiques; 
que même, fi fet çarejfes mUtoient odieufes 9 
je ne ferois pas okl^ée de les fouffrir d'abord, 
& quil me domoit.juf qu'au lendemain four 

Ifonger* J'aurois bien pu lui répondre iùr 
t champ ce qae je lui répondis le jour fiii» 
yantj au* après nîavoii voulu prdrcfhoir* 
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uemr , comme Monfieur Mazarin avitfait > 
& avoir refufé de me reprendre , lorfqueje 
Im avoisfau offrir de Rome fans aucune con- 
dition , & qu'il me [avait dam la dernière 
néceffite, je ne pouvots me réfoudre à retour- 
ner avec lui ; que quelques précautions qiion 
fût prendre , de Humeur dont il étoii , il 
ni arriver oit tous les jours vingt petites chofes 
cruelles dont il ne fer oit pas à propos £ aller 
importuner Sa Majefté ; & que f acceptais 
avec une reconnotffance extrême la penfion 
qu'il lui pidfmt de me faire donner. 

Après des rations fi légitimes , vous fe- 
f ez /urpris d'apprendre que tout le monde 
blâma ma réfolnuon ; mais les jugement 
des gens de Cour font bien diflérens de 
ceux des autres hommes. Madame de Mon- 
tefpan , & Madame Colbert emr'autrès , fi- 
lent tout ce qu'elles purent pour me faire 
demeurer , & Monfieur de Lauzun me de- 
manda , ce que je voulais faire avec met 
vingt-quatre nulle francs ? Que je les ma»* 
gerois au premier cabaret, & que jeferoii 
contrainte de revenir après toute honteufe en 
demander (Poutres, qu'on ne me donnerait 
pas; mais il ne &y oit pas que j'avois appris 
a ménager l'argent. Ce n'eft pas que je ne 
vifle qu'il m'étoit impoilible de fubfîftet 
long-temps honnêtement avec cette fom- 
me ; mais outre que je n'en pouvois pas 
obtenir davantage , & que M. Mazarin ne 

G iij 
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vouloir pas même me permettre de la mai»» 
ger à Paris fans étreaveclui , je faifoismon 
compte qu'elle me donnerait du moins le 
jemps de prendre d'autres mefures. Mon- 
iteur Mazarin ne pouvant (aire pis , s'avifit 
de dire au Roi » que je me faifoù faire un 
fuftaucorps tThâmme four m'en aller habit» 
lie de cette forte ; mais Sa Majéfté eut en- 
core la bonté de lui dire , qu'elle Fatfurw* 
que cela ne jeroit pas* 

Madame fiellinzani eut ordre de me con- 
duire avec un Exempt jufqu'à Rome , & 
deux Gardes du Corps avec eux julqu'à la 
firontîere. Je reçus tant d'honnêtetés de M* 
le Duc de Savoy e , en paflant à Turin » 
que je réfolus dès-lors de ne me point re- 
tirer autre paît que dans lès Etats , fi je qun> 
Sois jamais Rome. J'y arrivai enfin après 
avoir été trois mois en chemin , & Grillon 
j arriva aufli peu de temps après pour me 
replonger , malgré que j'en euffe , dans de 
nouveaux embarras* 

J'avois fait deflein de ne voir perfonne 
en France. Grillon qui prétendoit être 
excepté à caufe du fervice qu'il m'avoit 
rendu à Rome dans Faftaire de mes pier- 
reries , vint une fois au Lys avec Madame 
la Comteffe au commencement que j'y fus, 
mais je ne le voulois plus voir depuis. Le 
dépit qu'il en eut le transporta à un point 
incroyable. Pendant que j'étois à Ne vers , 
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attendant le Commiflaire tous les jours.» 
l'Intendant de mon frère me faifoit demeu» 
icr » pour plus grande iureté , dans la tour 
d'un Couvent quittent au Château. Com- 
me il n'avoit pat des gens de reûe pour me 
lervir , il mit près de moi un Garde de 
mon frère, qui a voit été chaffé depuis peu 
pour quelque fiijet aflez léger. Ce garçon 
me fervit le mieux qu'il out , afin que j'ob- 
rinfle fon pardon , & je lui permis de me fùi- 
vre au Lys dans cette efpérance. Un frip- 
pon de cuifinier que fa vois , pour fe faire 
ïéte à Grillon qui l'avoit corrompu, s'en 
ya\ lui dire , que ce miférable Ce rendoit né- 
cejfasre auprès de moi , & qu'il entrât quel- 
quefois dsms le Couvent. Grillon , fans autre 
examen , va publier cette belle affaire par 
tout; jufques-là , que quand j'arrivai à Pa- 
ris , Madame Colbert ne voulut pas que 
l'homme dont il étoit queftion entrât à ma 
fuite chez elle. Jugez de mon étonnement 
quand j'en fus le fiijet , avec quelle promp- 
titude je chaflai ce nouvel Officier, quel 
reffentiment je dûs avoir de laWchanceté 
de Grillon , & fi je fus fùrprife en repanant 
à Lyon , de le voir ofer revenir, à la faveur 
d'une Lettre de mon frère qui me prioit de 
tout oublier. La froideur avec laquelle je le 
traitai , ne fit que l'animer davantage. Il 
apprit en arrivant à Rome, que Monfieur 
dé Maxûa me voyou quelquefois ; & après 

G iiij 
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mille extravagances qui fe paiïeretgt es* 
tt'eux y ils eurent à la fin ensemble la ridi- 
cule affaire que vous avez fûe , où (ans cou- 
rir aucun danger, ils Ce donnèrent le plaifir 
de réjouir de nouveau le monde à mes dé- 
pens. 

Ce fut quelque temps après , que ma 
four réfolut de fe retirer en France pour 
divers fiijets de plainte qu'elle prétendott 
-avoir contre Mon/îeur le Connétable» U 
feroit inutile de vous dire les raifons dont je 
combattis fx réfolution ; les déplai&s 
qu'une pareille équippée m'avoit attiré , me 
donnèrent une éloquence toute extraordi- 
naire : mais la même étoile qui m'avoit 
conduit en Italie , la pouffoit en France* 
Comme elle étoit fort afliirée de moi , elle 
n'héfîta pas à^me mettre de la partie, & parce 
que je ne nie fouciois de Rome qu'à caufe 
d'elle , & que je croyois foulager les dan- 
gers qu'elle devoit courir en les partageant, 
je n'héfîtai pas à lafuivre. Je lui représentai 
feulement , que je fer ois obligée de la quitter 
aujft-tôt que nous ferions en France. Cette né- 
ceffité lui fit plus de peine , qu'aucune autre 
chofe , & rien ne me perfuada plus la for- 
ce de Ces raifons , que de voir qu'elles la 
faifoient réfoudre à nous féparer. 

Le Chevalier de Lorraine lui avoit aflèz 
d'obligation pour la fervir dans cette ren- 
contre. Elle s'étoit fait des affaires avec 
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tout Rome pour lui & pour fon frère. On 
se pouvoit les fouf&ir par tout ailleurs que 
chez, elle , & elle s'étoit déclarée pour eux 
dans des occaiîons aflez délicates contre le 
Cardinal Chigi & le Connétable même» 
Cependant elle n'en reçut autre fecours 
que de grandes promettes de la fervir de 
leur crédit en France , ce qu'ils n'ont pas 
fait ; & pour ce qui étoit de Ton deflein , le 
Chevalier fe contenta de lui dire , que fi 
elle rCavoit qu'elle-même pour fe conduire , il 
fcn mettroit en peine ; mais que puifque Ma- 
dame Mazarht en étoijj on pouvoit bien /en 
repofirfur elle , puif qu'elle avoit plus d'ef* 
frit & de réfolution qu'il n'en fallott pour des 
e m repr if es encore plus danger eufes. Il ne 
croyoit pas alors devoir être rappelle en 
France h- tôt qu'il le fut ; s'il eût fait Ton de- 
voir, nous y aurions été devant que lui , fie 
on n'auroit pas pu dire que nous le fui- 
rions ; mais ma iceur, qui n'avoit compté 
que fur lui, fut contrainte de différer fon 
départ, quand elle s'en vit abandonnée. 

Après qu'il fut allé en France, elle s'ou- 
vrit à un autre homme d'une dignité émi- 
nente , & qu'elle croyoit fon ami , parce 
qu'elle l'avoit obligée de l'être , niais il lui 
dit feulement , que le Chevalier de Lorraine 
devait bien lafecourir dans ce befoin. Il me 
, demanda en foite cf que je deviendrois , &fi 
£ étoit démon confeil que mafiturentreprenoiê 
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ce voyage : Il peut encore rendre témoigna- 
ge que je lui répond! J que non; quejejavoif 
tien que je nefouvois pas demeurer en Fran- 
ce ; que je .ne prétendois mime y aborder , 
qu'à la faveur £un paffe-port que le Roi 
avoit envoyé à ma fœur , pour die & fil 
gens , & que mon dejfesn etoit de me retirer 
en Savoye dès que je la verrou en lieu de 
firett. 

Enfin , après avoir pris toutes les pré- 
cautions du côté de France , que la pruden- 
ce humaine peut fuggerer , nous envoyâ- 
mes une barque noifcattendre à Civitavee- 
chia; & un beau jour de Mai (i), M. le 
Connétable ayant dit à dîner , qu'il alhit a 
douze milles de Rome voir un défis haras, & 
qu'on ne l'attendît pas lefoir, s'il demeurait 
trop à revenir ; ma fœur voulut absolument 
partir, quoique nous n'enflions encore rien 
de prêt. Nous dîmes que nous allions à 
Freîcati , & nous montâmes dans mon 
carotte avec une de Ces femmes & Nanon , 
habillées en hommes comme nous > avee 
nos habits de femmes par-deifus. Nous ar- 
rivâmes à Civitavecchia à deux heures de 
nuit , que tout étoit fermé; fi bien que nous 
fumes contraintes de nous enfoncer dans 
le plus épais du bois , attendant qu'on eût 
trouvé notre barque» Mon valet de cham- 
bre, qui avoit été feul de tous nos gens afieï 

40 S» stf7». 
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réioJn pour nous conduire , ayant coura 
long-temps inutilement pour la chercher , 
en loua nulle écus une autre qu'il rencontra 
par hazard. Cependant mon poftillon , 
s'impatîentant de n'avoir point de nouvel* 
les, monta iùr un des chevaux du carotte, 
& fiât fi heureux, qu'à la £n il trouva la nô- 
tre. Il étokbien nuit quand il en revint, il 
nous fallut taire cinq milles à pied pour v 
aller , & nous nous embarquâmes enfin a 
trois heures fans avoir bu ni mangé depuis 
Rome. Notre plus grand bonheur fut d'être 
tombé entre les mains d'un Patron égale- 
ment habile , & homme de bien. Tout au- 
tre nous auroit jette dans la mer ,* après 
nous avoir volé : car il vit bien d'abord 
que nous n'étions pas des gueules. Il nous 
le difbit lui-même ; fês bateliers nous de- 
mandoient, j? nous avions tué le Pape ; & 
pour ce qui eft d'être habiles, il (unit de 
vous dire qu'ils firent canal à cent mille* de 
Gènes. Au bout de huit jours , nous débar- 

Suâmes à la Cioutat en Provence, à onze 
eures du foir ; de-la nous fumes à cheval 
à Marfèille pour cinq heures du matin , où 
nous trouvâmes les ordres du Roi , & le 
pafle-port chez l'Intendant. 

Monfieur le Connétable , par le plus 
and bonheur du monde , fut trois jours 
>rs de Rome ., & ne fe défia de la vérité 
1e fort tard. Il n'eft point de contes* fi 
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horribles qu'on ne fit de nous ; jufqu*à Sré 
que nous étions allées en Turquie ; & il fut 
contraint d'obtenir du Pape une excom- 
munication contre tous ceux qui en parle- 
r oient. Il fit partir quatorze Courierspar 
autant de routes différentes , dont l'un fit fi 
belle diligence , qu'il arriva à Marfeille de- 
vant que nous. Il y arriva aufïî un peu après 
un homme à lui , de cette forte de gens 
qu'on appelle en Italie des Braves. Mon 
valet de chambre étoit allé je ne fài où fê 
préparer à partir pouT la Cour , où ma 
teur l'envoya , & nous étions nous quatre 
femmes toutes feules de notre compagnie 
dans te cabaret même où cet homme vint 
loger. Nanon qui l'apperçut la première , 
le reconnut d'abord ; elle nous donna F al- 
larme bien chaude ; nous fîmes demander? 
des gardes à l'Intendant; il nous en envoya 
fur le champ ; mon valet de chambre revint 
de la ville , & le brave après nous avoir 
oarlé fort honnêtement pour nous exhorter 
a retourner à Rome , partit fur le champ 

£our y retourner lui-même , avec une belle 
ettre de ma four pour fbn maître. Cette 
avanture nous fit aller loger chez l'Intel*» 
*dant , & peu de jours après à Aix , où nous 
demeurâmes un mois > & où Madame de 
Grignan eut la charité de nous envoyer des 
chemifès , difànt ; Que nous voyagions en 
vrayes héroïnes de Roman, avec force fier? 
reries , & foins de linge blanc* 
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Nous (urnes enfuite à Mirabeau, puis à 
Montpellier, où ma fœur voulut aller voir 
M* de Vardes , & à Monfrein , où j'appris 
que Polaftron étoit en chemin , fous pré- 
texte de venir faire compliment à ma fœur 
de la part de M. Mazarin ; mais en effet » 
pour me faire arrêter avec Ton malheureux 
Arrêt. Je me retirai feule au Vivier pour 
le laifler paiïer ; il ne s'arrêta point près de 
ma four quand il ne m'y trouva pas ; il pafla 
Outre , croyant m'attraper , & que j'étois re- 
tournée en arrière ; mais il s'éloignoit au 
lieu de me fuivre. Cependant je me rendis 
à Arles par le Rhône ; de-là à Martigues 
par terre, & par la mer à Nice; puis à Tu- 
rin & à Montmeillan , d'où ma fœur me 
rappella à Grenoble près d'elle après avoir 
pris les mefures nécenaires pour ma fureté 
avec M. de Lefdiguieres. Mon frère nous 
y vint joindre, il fut huit jours avec nous ; 
nous en partîmes huit jours après lui pour 
Lyon ; & ma fœur ayant pris le chemin de 
Paris , je pris celui de Cnambéry , où f ai 
enfin trouvé le repos que je cherchons inu- 
tilement depuis n long temps, & où j'ai 
toujours demeuré depuis , avec beaucoup 
plus de tranquillité , qu'une femme auût 
"jheureufe que moi n'en devroit avoir (i), 

O Madame. Haiarin demeura trois «as à Cfcambéry , & e* 
; . elle fe retira e» Angleterre, 
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LETTRE 

Contenant le Portrait & U\ 

Caractère de Madame 

Mazarin. 

T E tous renvoyé par homme exprès tes 
J Mémoires, dont vous m'avezfait part» 
de peur de tomber par la pofte dans le mê- 
me inconvénient qui les a mis entre vos 
mains. Si toutes les fois que Meffieurs les 
Minières font ouvrir les Lettres , on troo- 
voit des choies aufli curieu&s , je neplaût- 
drois guère la peine des Commis. Vous 
avez eu raifon de croire, qu'après la 
niere dont je vous avois parlé de Madame 
Mazarin, je ferois bien-aife de voir (on 
hifloire* Je Ty reconnois d*un bout à Tatt- 
tre, & j'jr ai remarqué vingt choies, qu'elle 
feule et oit capable de penfer , & de mettre 
comme elles (ont. 

Puifque vous ne Pavez jamais vu , je 
vous dirai , pour Satisfaire a votre prière , 
que ceft une de ces beautés Romaines qui 
ne reffèmblent point à des poupées comme 
la plupart des nôtres de Fiance, & dans qui 
la nature toute pure triomphe avec majefté 
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de tout l'artifice des coquettes. La couleur 
de les yeux n'a point de nom. Ce n'eft ni 
bleu , ni gris , ni tout-à-fait noir; mais un 
mélange de tons les trois , oui n'a que ce 
que chacun a de plus beau , la douceur des 
bleus » la gayté des gris , & fur-tout le fen 
des noies* Mais ce qu'ils ont de plus mer- 
veilleux y c'eft qu'il n'y en a point au mon- 
de de fi doux , & de u enjoués pour l'ordi- 
naire « enfin de fi propres à donner de l'a- 
mour; & il n'y en a point défi ferieux , de 
fi fëveres , & de fi fonfés quand elle eft 
dans quelque application d'efprit. Ils font fi 
vifs 9 & fi rians , que quand elle s'attache à 
regarder quelqu'un fixement , ce qui ne lui 
arrive guère , on croit en être éclairé jus- 
qu'au fond de l'ame * & on défèfpere de 
pouvoir lui rien cacher. Ils font grands , 
bien fendus , & à fleur de tête , pleins de 
feu , & d'efprit; mais avec toutes ces beau- 
tés , ils n'ont rien de languifiànt , ni de paC» 
fioné ; comme fi elle n'etoit née , que pour 
être aimée, & non pas pour aimer* 

Sa bouche n'eft ni grande « ni de h derv 
mère peritefie , mais tous les mouvement 
en font pleins de charmes , & les grimaces 
les plus étranges ont une grâce inexprima- 
ble quand elle contrefait ceux qui les font* 
Son rire attendriroit les cœurs les plus dur», 
& charmeroit les plus autans fouets. Il lui 
change prefque entièrement l'air du vifage. 
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qu'elle a naturellement aflez froid & fier , 
& il y répand une certaine teinture de dou- 
ceur & de bonté , qui nuTure les âmes que 
fa beauté a d abord allarmées , & leur ins- 
pire cette joyeinquiette qui eftlaplus pro- 
chaine difpofition à la tendrefle. Voilà 
comment elle a la bouche & les yeux, qui 
font , comme vous avez, les deux parties 
du vifage , du plus important ufage en 
amour , & de la plus grande expreffion. 
Mais les autres ne font pas moins admira* 
blés. 

Son nez , qui eft apurement des mieux 
faits, & de la plus jufte grandeur, donne 
un certain air fin , noble & élevé à toute fit 
phyfïonomie qui plaît infiniment. Elle a le 
Ion de la voix fi touchant qu'on ne fâuroit 
l'entendre parler fans émotion. Son teinta 
un éclat fi naturel , fi vif * & fi doux que je 
ne penfè pas que perfonne fe foit jamais 
avi/e en la regardant , de trouver à redire 
qu'il ne foit pat de la dernière blancheur* 
Ses cheveux (ont d'un noir luttant , qui n'a 
rien de rude. A voir le beau tour qu'ils 
prennent naturellement & comment ils fe 
tiennent d'eux-mêmes quand elle les a tout- 
à-fait abattus, pour peu qu'pn eût l'ame 
poétique, on diroit , qu'ils fe jouent à plai- 
îîr ,. tout enflés & glorieux de couvrir une 
tête Ci belle. Çeftle plus beau tour de vi- 
fage jue la peinture au jamais imaginé» 

A 
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À force de fe négliger, & taille quoique 
la mieux prife , & la mieux formée qu'on 
puifTe voir , n'eft plus fine en comparaifort 
de ce qu'elle a été. Je dis , en comparaifon; 
car beaucoup d'autres feraient déliées de ce 
qu'elle eft groiTe* Cela fait qu'elle ne pa-x 
roît pas fi haute qu'elle eft, quoiqu'on effet 
elle foi auffi grande qu'une femme peut 
l'être (ans être ridicule. On la voit quinze 
jour* de fuite coefice d'autant de différences 
manières , fans pouvoir dure laquelle lui 
va mieux ; celles qui défont toutes les au* 
très femmes la parent; & celles qui ne con~ 
Tiennent jamais à une même tête font éga- 
lement bien fur la tienne. II en eu de les 
babillemens comme de ià coëffure ; il faut 
b voir enveloppée dans une robbe de 
chambre pour en juger; & c'eft en cette 
feule perfonne qu'on peut dire véritable- 
ment , que l'art le plus délicat , le mieux 
entendu , & le mieux caché ne fauroît éga- 
ler la nature. Une grande marque que la 
propreté , qui coûte tantde feins aux autres 
femmes , lui eft naturelle , c'eft qu'elle ne 
porte jamais d'odeurs , quoiqu'elle les ai- 
me beaucoup. ' 

.Pavois oublié de vous parler de & gor- 
ge , de fes bras , & de les mains ; mais 
qu'il vous fuffife que tout cela parok fait 
pour le vifage ; & fi on peut juger par ce 
qu'on voit , de ce qu'on, ne voit pas , fyx» 
lom VIU. H 
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mari eft affurément lephis malheureux de j 
tous les hommes après avoir été le plus ! 
heureux. Voilà comment elle eft faite 
pour le corps ; & pour le refte , tous en 
jugerez par ce que je m'en rais vous ] 
conter. 

Il 7 a quelque temps qu'étant à Rome , 
11 m'arma de parler d'elle ainfî que f en 
tToisoiMparler a Paris, comme «Tune belle 
& jeune femme, étourdie & emportée juf 
qu'à l'extravagance, & bonne jufqu'à la 
fotrife. Un Italien qui l'avoit connue , en* 
tendant la peinture que j'en faifois , me fit 
au nez d'une manière qui me lùrprit, & ae 
m'en voulut jamais dire autre choie , quel- 
que inftance que je lui fiffe. Comme ces 
Meffieurs approfondifient un peu plus le 
caraâére des gens qu'on ne fait d'ordinaire 
en France» cela me donna la curiofitéde 
la voir en paflant par Chambéry à mon re- 
tour. Je ne lui avois jamais parlé à Paris 
que par occafîon : mais mon nom, ni mon 
vifàge ne lui étoieftt pas inconnus* Je fi» 
d'abord furpris de ne lui point voir à mort 
abord ces épanouiffemeiw de ioye , Il onfi* 
mires à ceux qui font éloignés de la Cour , 

S mi ils voyent quelqu'un qui en vient* 
e me reçut avec autant de tranquillité , 
que la plus indifférente femme du Pays att- 
rait pu faire ; & au lieu de m'accabler de 
^^bonsfurlesperfoiines&leja&iresoô 
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elle a intérêt, elle ne m'entretint que du 
iujet de mon voyage , & d'autres chofes 
femblables qui ne regardoient que moi. La 
civilité m'obligea à la mettre fur le propos 
4e les païens, &defes amis de Pans & de 
Rome , puifqu'elle ne m'y mettoit pas. Il 
me parut que je lui faifois plaifir ; elle écou- 
ta avec application & (ènfibilité ce que je 
lai en dis , elle me parla honnêtement ae 
tout le monde , & avec reipeâ de (on mari ; 
mais tout cela ne dura qu'autant de temps 
que je voulus ; elle ne m'interrogea que 
lorsque la bienféance Fy obligeoit en quel- 
que forte ; & je ne connus en elle, ni ern- 
prefiement , ni curiofité. Etonné de fa froi- 
deur , je voulus la mettre fur les matières 
que je croyois les plus capables de l'émou- 
voir t ; je lui parlai avec les égards que je de- 
vois , de tout ce qui lui eu arrivé de plus 
fenfible touchant (à gloire & (à fortune , 
mais je ne pus jamais en tirer la moindre 
plainte ; il me parut bien quelque trifteûe 
fur le chaoitre de ûl réputation , mais pour 
tout le refie , il me fêmbla qu'elle trouvoit 
laFortune une Déefle trop digne de mépris 
pour être en colère contre elle. 

Planeurs perfonnes de qualité de l'un & 
J - l'autre fexe y vinrent comme j'y étois , 
entr'autres deux ou trois hommes à qui je 
>uvai bien de l'efprk. D'abord , les Da- 
is fe jniieat fut les nouvelles de la ville# 
Hij 
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Quoique la Ducheffe n'y prk aucun intérêt* 
elle en parla avec la même chaleur qu'en 
luienparloit; elle prit parti comme le refte 
de la compagnie , dans la difputequi s'éle- 
va fur un différend de deux hommes de 
qualité , qui partageoit tout le pays , & elle 
. entra dans le détail qu'on lui fit des petits 
intérêts qui les divifoient ; & en pela l'im- 
portance avec autant d'application , que fi 
elle n'avoit pas eu en mariage vingt mil- 
lions. Les hommes dont j'ai parlé , firent 
changer la conversation, & la tournèrent, 
malgré qu'elle en eit, Sur les affaires d'E- 
tat , comme plus dignes de Ton attention : 
après que tout le monde en eut dit ion avis , 
on l'obligea par complaisance à dire le 
fien ; ceux qui en avoient un contraire > la 
pouffèrent aÎTez vigoureusement, la con- 
versation s'échauffa ; elle ne fe défendit ja- 
mais que par des raisons , dont elle faifoit 
toujours juges ceux qui n'étoient pas dé- 
clarés contre elle , & je vous avoue , que je 
n'ai jamais oui parler fi bien & avec tant 
de foumiSfion. Voilà ce que j'en appris 
depuis* 

On ne fauroit dire de quelle humeur elle 
eft. A proprement parler elle n'en. a point, 
& chaque perSbnne qui la voit a Sujet de 
croire qu'elle eft de la Sienne» Elle n'a en- 
setement pour rien> & on eft tout étonné 
qu'elle quitte les occupations, qui fiaa* 
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Moient la divertir davantage, auffi libre- 
ment que fi elle s'y étoit fort ennuyée ; il 
fuffit de voir qu'elle ne s'adonne à aucune 
avec emportement , pour juger que cette 
facilité de mœurs ne lui vientpas de légè- 
reté , mais plutôt d'une indifférence pro- 
fonde pour toutes les fantaifies diverfes qui 
troublent la tranquillité du commun àe» e£* 
prits. La douceur , & l'humanité , fi bien- 
féantes à fon fexe , paroiflent jufques dans 
£ès divertiffemens les plus tumultueux ; elle 
eft auffi maitrefle d'elle-même en voyage» 
& à la chafle , que dans ion cabinet; l'éga- 
lité naturelle de fon ame eft à l'épreuve 
des occafions qui altèrent toutes les autres; 
.elle Ce joue des amufemens où tout le 
monde s'abandonne ; quelques autres fem- 
mes ont lait les mêmes choies qu'elle : mais 
elle les fait autrement. 

On vit chez elle avec une familiarité 

.pleine de zélé & de refpeét ; mais qui lui 

îèroit fort incommode , fi elle étoit moins 

bonne. Quoique naturellement elle fok 

fort particulière , presque toutes les heures 

de la journée font des heures publiques pour 

elle ; les plus fecrets endroits de fa mraîbn , 

font auffi ouverts que les communs , à ceux 

lui y fréquentent , & il lui arrive fcuvent 

'être relancée jufques dans fon cabinet 

«{qu'elle s'y attend le moins. Ses do- 

îefijques > qui n'y voyent venir que fel 
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gensaufli dévoués qu'eux à leur Makreffc * 
le font inlènfiblement accoutumés à hrffler 
entrer & fortir le monde avec cette liberté* 
Il faut croire qu'elle le veut bien ainfi , pui£ 
[u'ils le font ; car elle eft l'ame de (a mai* 
on ; Se fon eforit , Ton honnêteté fit Ces mar 
nieres (ont répandues dans toutes les per- 
sonnes qui la composent , à proportion 
de ce que chacune eft capable de les 
imiter. 

Il n'eft point de Couvent où l'on mène 
une vie fi retirée, que dans l'appartement 
île Tes Filles ; un Page n'oferott en avoir 
approché, (bus peine de l'indignation de 
Madame , qui eft quelque choie de bien 
plus terrible que le fouet ; & pour les hom- 
mes , ils vivent enfemble avec une paix & 
une union aufli louable , qu'elle eft rare 
dans les maifbns des Grands. 

H n'y a qu'elle au monde qui puifle en- 
trer dans les jeux de Ces valets , ans Ce ra- 
baifTer; & présence en bannit la licence 9 
Jàns Ater la liberté, & l'on ne comprend 
point comment elle peut leur imprimer 
tant de rctpeâ avec la familiarité qu'elle les 
traite; mais c'eft que jamais femme n'eut 
l'air & toutes les manières fi grandes. II y 
a des gens qui trouvent étrange qu'elle fon 
fenfïble à ces fortes de plaifirs ; mais pour 
peu qu'on l'y obfèrve , il eft ailé de connoî- 
tre qu'il* ne font pas la jo/e de fon cœur, & 
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S Mous ceux qu'elle prend , ne (ont en ef- 
que de différentes manières de fedifiraîre 
des pentëes affligeantes que l'état prêtent 
de £k fortune lui doit inipirer. 
m II n'y a point de maifon de fimple Gen- 
tilhomme qui (bit £ régléeque la henné ; & 
comme (a penfion efi bien peu de chofe 
pour fubfifter aufli honorablement qu'elle 
fait , 3 faut qu'elle entre dans un détail 
d'œconomie (fautant plus admirable , que 
les traits naturels de libéralité & de magni- 
ficence qui lui échappent quelquefois ,?ont 
bien voir que ce n'eft que par un effort de 
raifon tout extraordinaire» 

Elle n'admire rien dans l'ame> & ne té- 
moigne rien méprifer ; 3 ne lui eft jamais 
arrivé de montrer le moindre dégoût pour 
le pays , & tout ce qui y eft ; elle en aime 
ksdivertuTemens & les cérémonies, com- 
me fi elle en et oh; une autre y affifteroit 
avec des marques de complaifànce , de con- 
trainte & de diftraâion qui la diftingne* 
rotent aifibnent du refte de la compagnie ; 
mais elle y eft fi naturellement, & avec 
une préfence & une liberté d'efprit fi entiè- 
res & fi agréables , qu'un Etranger qui l'y 
vertoit (suis la connoître , eftimeroit la Sa- 
voye bien heureufe , d'avoir produit une 
perfonne fi charmante. 

Elle évite de parler de fa grandeur & de 
fa ricfacffttiiYCC le même fondue d'autre* 
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le chercheraient. Il ne tient pas à fonprâz 
cédé que les gens du pays qui la fréquen- 
tent, ne s'eftiment tous auffi grands Sei- 
gneurs qu'elle ; qu'ils ne croyent Chambé- 
ry auffi beau que Paris & Rome ; & la vie 
qu'elle mené * auffi agréable qu'elle en aye 
mené* Jamais grande Dame ne fit moins 
fèntir à £es inférieurs la différence qu'il y a 
entre eux & elle ; & s'ils ne l'oublient pas , 
elle doit apurement les en eftimer beaucoup 
davantage ; car elle ne prend guère de pei- 
ne à les en faire fouvenir. 

On patte toujours l'idée qu'elle a d'elle- 
même dans les chofes les plus fincéres qu'on 
lui en dit , & il lui arrive auffi fouvent de 
prendre de véritables louanges pour dt$ 
flatteries , qu'aux autres femmes de pren- 
dre des flatteries pour de véritables louan- 
ges. Une marque que (à modeftie eft fin- 
cére , c'eft qu'elle n'eft pas outrée ; elle 
avoue de bonne foi ce qu'elle a de bon 5c 
de beau , quand on l'en prefle ; & elle n'eft 
injufte , qu'errce qu'elle ne crok que médio- 
cre & paiïable, tout ce quelle a -d'excellent 
& de merveilleux. 

Quoiqu'une trifte expérience Tait con- 
vaincue qu'il y a peu d'honnêteté dans le 
monde , & lui ait donné fort mauvaife opi- 
nion du genre humain , elle a une lî gran- 
de bonté de naturel , qu'elle ne faurbit ap- 
pliquer cette mauvaife opinion àperfonne 
' en 
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tn particulier; elle excepte d'abord de la 
régie générale tous ceux en qui elle voit 
quelqueapparence de vertu , & elle ne peut 
encore s'empêcher d'être furprife , quand 
elle vient à connoitre qu'elle n'avoit pas 
raifon de les excepter. Lorsqu'elle eft obli- 
gée de dire quelque choie qu'elle juge qui 
peut déplaire , pour en adoucir le feus,, elle 
le fait d'une manière qu'il femble qu'il lui 
échappe ; mais on ne lui fera jamais tort de 
croire qu'elle ne dit rien qu'elle ne veuille 
bien dire : il lui eft plus naturel d'être fe- 
çrette , qu'aux autres femmes de ne l'être 
pas ; enfin, elle (ait également bien parler 
& fè taire , quoiqu'il (bit vrai de dire que 
Ves gens qui parlent bien , ne favent guère 
Ce taire , & que ceux qui favent fe taire , ne 
lavent guère bien parier. 

Une per&nne dp grand efprit , qui la 
connoit depuis long-temps , affiire qu'elle 
n'eft pas reconnoiftable de ce qu'elle étoit 
autrefois ; mais il eft bien difficile de com- 
prendre qu'elle ait pu devenir ce qu'elle eft 9 
fins avoir toujours eu un fond prodigieux 
du plus beau , du plus riche & du plus pré- 
cieux naturel du monde ; & fi fes malheurs 
ont contribué quelque chofè à fon mérite, 
iamais mauvailè caufe ne produifit fi bon 
ffet. Je fui* , £c. 
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P L A I D O Y E 
DE M. ERÀRD, 

Pour Monfieur le Duc de Mazarin , 

Demandeur. 

Contre Madame la DucbeJJc 
de Mazarin fin Efouje » 
Définderejfc (i). 



Madame la Duchejfe de Mazarin Jetai* 
abfentée de lamaifin de>fon mari<, & était 
finit hors du Royaume dès F année 1 667. 

Après. avoir été en flufieurs différent Paytj, 
die avoit établi f admettre ià Londres > & y 
jtvoit autorité fonféjour duf rétexte de la fa* 
rente dont elle avoit Photmeur d'être liée avec 



. . (O Cornise l'équité ▼cm • 
qVon écoute lee deux Par- 
ti** aveat que de prononcer » 
oa fe*-a^ien , aprçs avoir lu. 
ttPtAiBorrS, de .lire lr 
JlK'rOHSE que M, de Saiqt- 
£vremond y a faire, , fur les 
Mémoires que Madame Ma- 
sario lui avoit fournis » & 
qui fe trouve danj le VI. To. 



me de fes Oidvk.es , page 
1 i i • O" P*w suffi ajouter à> 
la lefture du Factum pour 
Madame Mazarin ., qu'oo 
trouvera à la fuite de ce 
Plaidoyer celle des Çhap*. 
créa xxii. & xxm. de ta 

RI'PONSI MX Hmtfiitmt d\* 
PnviwriéU par M. fiayle i 
Tome I. pa je itfo* gr/iu>. 
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ta Reine d* Angleterre. Mais leurs Majeftét 
Britanniques ayant été obligées , far la défec- 
tion de leurs Peuples , à quitter l'Angleterre 
& àfe retirer en France ,M.le Duc de Ma* 
xarinfitfelliciter fa femme de revenir dans le 
Royaume & dans fa maifon , offrant de V$ 
recevoir & d'oublier tout te pajfé* 
. Elle le refufa opiniâtrement : il préfema 
Requête & la fit affigner au Grand-Confeil * 
à ce qtiilfùt ordonné, qu'attendu Ton injufte 
retraite 8c fon opiniâtreté à demeurer hors 
île fk maifon & hors du Royaume , elle de- 
meurerait déchue 8c privée de fa dot & de 
fes conventions. On ajouta à ces Conclufions , 
en commentant la Caufe , qu'il dépendrai 
de la prudence du GonfHl de donner en- 
core à cette Dame un temps pour revenir 1 
«France 8c dans la maifon de fon mari , 
après quoi cette peine demeureroit encou** 
roe par elle, en vertu de l'Arrêt , &fans 
qu'il en fût befoin d'autre. Il demandait 1 
auffi , qu'il lui rat permis de la reprendre 
en tel lieu qu'il la pourroît trouver > 8c de' 
la faire conduire en fâ maifon. 

Messieurs, je ne doute pas qn'é^ 
tant inftruks , comme vous rétes déjà' 
par la vove publique , des firjets de plainte' 
que Madame de Mazarin a donnés depuir 
vingt-iJeux^nnées à Mi le Duc dé Mazarin » 
fcfonévafionhoK -du Royaume , & de fa* 

I if 
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longue ab&nce , dont je vous expliquerai 
les circonftances, vous ne fbyez également 
furpris de l'indulgence de M. de Mazarin , 
qui veut faire revenir dans fa maifon une 
femme dont il a reçu un traitement £ indi- 

fne , & de l'opiniâtreté de Madame de 
lazarin , qui refiife la grâce que Ton mari 
lui offre , & qui apius de peine à oublier les 
injures qu'elle lui a faites , qu'il n'en a lui* 
même à les lui pardonner* 

Combien peu de maris aùroient cette in- 
dulgence pour une femme qui les aurok 
©ffenfés jufqu'au point où M. de Mazarin l'a 
<té par Madame de Mazarin ! Combien y 
en a-t-il qui lui fermeroient les portes , & 
qui ayant été privés , par fon caprice , des 
douceurs de la fociété conjugale pendant 
leurs plus belles années , voudroient an 
moins jouir des douceurs & de la liberté 
du célibat , dans l'âge où elles lçur conviens 
Croient davantage i ^ 

Et combien , d'autre part , y aur oit-il ie 
femmes , qui ayant autant offenfë un mari » 
dont elles n'auroient reçu que de l'honné-» 
teté , fouhaiteroient paflionnément qu'il 
voulût bien reconnoître encore en elles une 
qualité fi peu méritée, & leur rendre les 
cupits d'un Sacrement dont elles aùroient 
fî jaal rempli les obligations ? Combien y 
ça a-t-il qui s'eftimeroient heureufes , après 
tant 4'éf arcmeiu $ç tant de courfes fufpeçj 
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tes > de trouver dans k maifon de leur 
époux une retraite honorable & un port a£ 
furé , qui les mit à couvert des reproche! 
que leur vie paflee pourroh leur attirer î 

Je ne doute pas , Messieurs , que Ma* 
daine de Mazarin n'eût ces mêmes fend- 
mens 9 & qu'elle ne reprît même aifément 
ceux d'eftime & d'affeâïon qu'elle a eu au- 
trefois pour M. de Mazarin , fi elle écou- 
toit (à raiibn & ion intérêt > plutôt que les 
conseils paffionnés d'une perfonne de & 
famille , de qui M. de Mazarin a eu le mal- 
heur d'encourir Faverfion , (ans fe l'être 
attirée. 

Ce n'eft pas d'aujourd'hui qu'il connott 
les traits de cette main ennemie de Ton re- 
pos : vous verrez , Messieurs , par les 
pièces que j'ai communiquées > que c'eft ce 
dangereux parent qui a été l'inftigateur de la 
révolte de Madame de Mazarin , & qui a fa- 
▼orifë fon évafîon ; & il n'eft yie trop évi- 
dent que c'eft lui encore qui l'entretient 
dans cet elprit de divorce , & qui empêche 
qu'elle ne profite des difpofitions favora- 
bles où eft ma Partie pour leur réconcilia*, 
don. 

Auffi M. de Mazarin ne fe prend pas tant 
à Madame ta femme , des injures qu'elle lui 
a laites , de fts froideurs & de Ces mépris 
apparens , qu'à ceux qui lui ont infpiré ces 
Jendmens ; c'eû ce qui lui a fait prendre & 



toi MÉLANGE 

fccilement la réfolution de les lui pardon* 
lier, fans exiger d'elle d'autre fàdsraâtoa 
que celle de changer de conduite & de re- 
venir avec lui, 

11 veut même bien avouer que dans le 
temps qu'elle l'outrageoit le plus cruelle* 
ment , il a toujours pris foin lui-même de la 
juftifier à Tes yeux, & qu'il n'a jamais ceffc 
d'avoir pour elle une tendreiTe qu'elle s'ef- 
forçoit inutilement de lui arracher. Jugez, 
Messieurs , par-là, combien elle lui fe- 
roit chère , fi elle vouloit rentrer dans -fon 
devoir,, & venir reprendre dans fa maifbn 
la place qui lui appartient , & la feule qu'elle 
puifle occuper avec honneur. 

Mais puifqu'elie eft fourde à la voix de 
fon mari , puifque par de mauvais conseils 
,ellp s'obftinei mafiquerà.ce qu'elle lui doit 
& à ce qu'elle le -doit à elle-même, il eft 
-obligé de s'adreffer à vous , Messieurs» 
qui connoifièz mieux qu'elle ce qui lui eft 
avantageux , afin que votre prudence ftp» 
|>lée au défaut de k fienne ; que vous la 
contraigniez , par k crainte des peines 
qu'elle a méritées , à accepter les avantages 
qu'il lui offre , & que vous lui fafliez une 
loi de ce qu'elle fouhaiterôit uniquement , 
û elle connoifToit bien fon intérêt. 

Il demande que vous rétabtifliez entre fa 
femme & lui cette fociété qui eft la prince 
j>ale fin & qui fait toute la douceur du ma» 
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tuge ; que vous reflerriez les deux parties 
d'un même tout > fëparées depuis trop long* 
temps , & qui ne peuvent trouver de véri- 
table repos que dans leur union. 

Comme cette Caufè eft toute tërieufe , 
& de la dernière importance * non- feule- 
ment pour M. de Mazarin , mais pour l'hon- 
nétete pubb'que , je la plaiderai très-férieu- 
fement comme elle le mérite; & pour me 
conformer à l'eiprit de M. le Duc de Maza- 
rin y j'éviterai , autant que je pourrai , de 
rien dire qui puiflè déplaire à Madame de 
Mazarin , ou donner au public occafîon de 
faire des jugement défavorables de & 
vertu. 

M. le Cardinal de Mazarin , ce Mtniftre 
fi éclairé & en même-temps fi puifTant en 
biens & en autorité , Tentant approcher la fin 
de fes jours , voulut choifîr un homme qu'il 
pût faire héritier de fes grands biens , auffi* 
bien que de Ton nom , & qui fut capable de 
foutenir dignement la gloire de ce der- 
<nier. 

Pour cela , il jetta les yeux fur les Sei- 
gneurs de la Cour qui avoient le plus de 
mérite & de qualité ; car il pouvoit choifir 
entre tous , & il n'y en avoit aucun qui ne 
fc fut trouvé très-honoré de Ton choix* 
Après les avoir bien examinés , il s'arrêta 
à M. de la Meilleraye, & il lui offrit Made- 
moifèlle Hortence de Mancini fa nièce en 

I iiij 
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mariage , avec une grande partie de tës 

biens , & Tempérance de fà fuccefTion. 

Il falloit bien que ce Miniftre , qui ne 
manquent pas de difeernemem , le regardât 
d'autres yeux que ceux dont Madame de 
Mazarin ( ou plutôt les personnes qui Ce 
font rendues maitrefTes de Ton efprit) veu- 
lent qu'on le regarde. Le jugement de ce 
grand Homme fuffit, fans doute , pour faire 
l'apologie de ma Partie , & pour le défen- 
dre de toutes les calomnies que les gens de 
cette cabale ont répandues contre lui dans 
le monde , & qui y ont été reçues , par le 
penchant qu'a le commun du peuple à écou- 
ter avec plaifîr la médifance & la raillerie » 
fur-tout quand elle attaque des personnes 
qui ont quelque réputation de piété, & dont 
la vie parolt plus réglée que celle des autres 
Hommes* 

Moniïeur le Cardinal fit une chofè Sin- 
gulière dans leur Contrat de Mariage ; il 
n'y donne pas dire&ement à (à nièce feule > 
les biens dont il avantage les futurs Epoux , 
mais il les donne conjointement à Monfîeur 
& à Madame de Mazarin ; & pour fonder 
cette difpofition , il exprime dans la claufè 
de ce don , deux motifs , dont l'un regar- 
doit M. le Duc de Mazarin , l'autre regar- 
doit fa nièce* Et en confidération , dit-il , du 
choix qu'il a fait dudit Seigneur futur Epout 
four porter fin nom &fes armes ,&de Paf: 
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jèftiên qu'il veut témoigner a ladite Demoi- 
Jèllefa nièce, & en faveur dupréfent maria- 
ge y il donne ouf dits Seigneur & Demoifelle 
futurs Epoux ce acceptons , &c. Ce font les 
termes dans lefquels cette daufe eft con- 
nue. 

Cela, Messieurs » ne doit pas être feu* 
lement regardé comme une preuve de l'e£ 
rime particulière , ^ue Moniteur le Cardi- 
nal avoit pour Moniteur le Duc de Maza*- 
rin , mais encore comme un moyen dont il 
a voulu fe fervir , pour attacher plus forte- 
ment Madame fa Nièce au Mari qu'il lui 
choimToit , & pour l'en rendre plus dépen- 
dante ; connoilfant apparemment f incons- 
tance de l'humeur de cette Dame. 

Il avantage même Monûeur de Mazarin 
plus qu'elle , en un cas ; car ayant chargé 
tous ces mêmes biens d'une fub&turioA 
graduelle & perpétuelle , qui leur ôtoit à 
l'un & à l'autre tout pouvoir d'en dilpofer , 
il ordonne qu'en cas que M. de Mazarin la 
liirvive, il jouira généralement de tous les 
biens donnés , encore même qu'il paffiât à 
de fécondes noces ; & qu'au contraire , en 
cas que Madame de Mazarin le lùrvive , elle 
ne jouira que d'une fomme de fîx cens mille 
livres. 

Monfieur le Cardinal fut tellement Satis- 
fait de Ton choix , & la manière dont Mon- 
fieur le Duc de Mazarin fe conduifit depuis 
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xe mariage , le confirma fi fort dans Pcôî- 
me qu'il avoh conçue pour lui , qu'il vou- 
lut lui en donner encore de nouvelles mar- 
ques par ion Teftament. IH'inftitna Ion Lé- 
fataire universel , conjointement avec Ma- 
ame fa femme , & il y répéta encore la 
même condition : Qu'en cas que Madame 
de Mazarin mourût avant fin Mari, il cen~ 
tinueroit la jouijfance de tous fit biens ; & 
que Madame de Mazarin fur vivant , n aurait 
que Pufufruit desjtx cens mille livres , à la 
jouijfance de/quelles il Pavait réduite par fin 
Contrat de Mariage, fans que le legs umver* 
fil augmentât aucunement cette jouijfance. 

Monfîeur & Madame de Mazarin ont 
vécu dans une parfaite intelligence ., & ont 
goûté toutes les douceurs d'un heureux ma- 
riage pendant près de fept années ; ils ont 
même eu plusieurs enfans , dont la naitiàn*- 
ce devoitles unir plus étroitement , vu prin- 
cipalement que le mérite & les grâces dont 
tous ces enfans font pourvus , étoiem de* 
preuves fènfîbles de la bénédiôion particu- 
lière que le Gel donnoit à leur union. 

Cependant après fept années de paix & 
de félicité , le poifon de la difcorde $*y eft 
gliffé , & voici quelle en a été la cauiê. 

Monfîeur de Mazarin a eu le malheur de 
déplaire à Monfîeur le Duc (i) de ** fans 
Tavoir jamais mérité , foit que & haine fut 

<i) le Suc 4e Nevers. •> 
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* l'effet d'usé antipathie naturelle, foit qu'elte 
ait été eau fée par le chagrin qu'avoit conçu 
Monfieur de ** > de voir un étranger parta- 

fer avec lui les dépouilles de Ton oncle, & 
e & le voir même préféré dans le legs uni* 
verfel, & choifi par Moniteur le Cardinal 
pour le principal appui de fon nom & de A 
maifbn. 

Monfieur de Mazarin a toujours regardé 
Monfieur le Duc de **, comme le principal 
auteur du divorce de Madame de Mazarin 
avec lui ; il a étéperfiiadé que c'étoit lui* 
qui pouffé par cette haine , & peut-être aulfi 
-par quelque motif d'intérêt , fondé fur la 
fubfHturion à laquelle il étoit appelle, en 
cas que Monfieur & Madame de Mazarin 
moururent fans enfans-, avoit changé le 
cœur de fà femme , & lui avoit infpiré les 
fentimens de mépris que depuis elle a fait fi 
sort éclater : & Monfieur de Mazarin a été 
confirmé de plus en plus dans cette créan- 
ce , par la part que Monfieur de ** a eu à 
l'enlèvement de Madame de Mazarin , par 
toutes les démarches qu'il a faites depuis , & 
par la conduite qu'il tient encore aujour- 
d'hui. 

Le premier & principal but de Madame 
de Mazarin , depuis que Ton efprit s'eft laiffé 
fêduire , a toujours été de fe foufhaire de la 
vue de Monfieur de Mazarin & de fa dé- 
pendance : elle auroil fort fouhaité qu'il lui 
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eût donné occafîon 9 par quelque viole» 
ou par quelques menaces , d'intenter 
demande en réparation d'habitation ; 
la modération de Moniteur de Mazarin 
les honnêtetés qu'il a toujours eues po 
elle , non-feulement par un principe d'à» 1 
initié pour fà perfonne , mais encore par la 
considération qu'il confervera toujours 
pour la mémoire de Ton bienfaiteur , ayant 
été à Madame de Mazarin tout prétexte 
d'intenter cette action , elle fe contenta de 
former en l'année 1 666. une demande en 
réparation de biens. 

Ce ne fut pas dans Tempérance de la faire 
réufïir qu'elle l'intenta ; la régularité de la 
conduite deMonûeur de Mazarin , la modé- 
ration qu'il a toujours gardée dans ià dépen- 
fe, les grands biens dont il jouit encore, le 
snettoient absolument à couvert de cette 
action ; le feul but de Madame de Mazarin * 
étoit de prendre de là occafîon de quitter la 
maifon de fon mari , pendant la pourfuite 
de cette infiance. 

Cela lui réuffit durant quelque temps ; 
elle fe retira d'abord dans le Monaftere de 
Sainte-Marie ; mais fâ conduite ayant bien- 
tôt laffé les Religieufes , elle fit en peu de 
mois trois autres Couvens , où elle laifla 
auffi peu d'édification que dans le pre- 
mier. 

Enfin, Mjessievks , fes parens ne fa- 



CURIEUX. 109 

chant plus où la loger , propoferent un ac- - 
commodément ; ils firent fîgner un corn-» 
promis par les Parties , & ils les firent en 
Biême-temps convenir , que Madame de 
Mazarin retourneroit au Palais Mazarin 3 
mais que pendant le procès elle habiteroit 
un appartement féparé. 
. La première choft qu'elle fit, fut de faire 
ouvrir dans le mur de l'Hôtel de Nevers » 
une porte de communication avec fon ap- 
partement , par laquelle elle fortoit a tou- 
tes les heures du jour & de la nuit , (ans 
pafler par le Palais Mazarin. 

Elle fit davantage , car elle enleva pat 
cette ouverture toute l'argenterie & tout ce 
qu'il y avoit de plus précieux dans fon ap- 
partement , & il y en avoit pour des fom- 
mes très-confidérables. 

Lorsqu'elle vit le compromis expiré, 8C 

la caufe de la réparation prête à être plai- 

dée , elle jugea bien qu'il étoit impoflible 

qu'elle la gagnât ; Monfieur de Mazarin 

étoit trop éloigné de ce qui s'appelle Ver* 

gère ad inofsam , qui eft le cas , dans lequel 

les Loix permettent la réparation des biens. 

Dans cet 4tat , voici le dernier moyen à 

quoi elle eut recours : c'eft avec douleur 

que Monfieur de Mazarin renouvelle cette 

facheufe hiftoire ; mais comme l'abfence de 

Madame de Mazarin , qui fait le fujet de 

notre demande» eft la fuite de ftn çnlevcn 
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ment , il entre nécefTairement dans la m*» 
tiere de cette Caufe , & peut faire un puif- 
fant motif dans la décinon» Et d'ailleurs , 
cette hiftoire eft déjà fi publique , que le ré- 
cit que j'en ferai n'apprendra guère de cho- 
fes nouvelles à la plupart des personnes qui 
m'entendent. 

: Madame de Mazarin le vêtit d'un habit 
d'homme , & lui vie d'une (eule de fes fem- 
mes qui étoit vêtue d'un pareil habit , elle 
entra dans l'Hôtel de Ne vers , par cette 
saême porte qu'elle a voit nouvellement fait 
ouvrir. Monûeur le Duc de Nevers (on frère 
qui l'attendoit , la prit auift-tôt dans fon car- 
rofle , il la conduiiît à un relais qu'il avoifc 
tait préparer , où il la laûTa lous la conduite 
& i'elcorte de quelques-uns de fes domesti- 
ques , & de ceux d'un autre homme de la 
première qualité , qui mourut il y a quel- 
ques années de la plus tragique de toutes les 
morts , & de qui le Confeil me permettra 
4e taire le nom (i ). 

- Les chefs de l'efcorte & les principaux' 
cjonduâeurs de Madame de Mazarin, furent 
un Valet de Chambre & un Gentilhomme, 
de Monfieur de Nevers , lHm appelle Nar- 
câflè , & l'autre, de Parmillac. . 

Monfieur le Duc deNéversavoit encore 

• Ci) te Chevalier de Ro- I «onrre l'Etat. & promis de 

kpo^ui eut la tête tranchée I livrer «ai Elpagooia quel- 

à Pan» le 17.de Novembre I que* Places de Noms»* 

4*7*. pot* artir conipiré \ «lie» 
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pt» foin de lui (aire tenir prêts des relais 
rur tonte la route , afin qu'elle panai aTec 
plus de diligence dans les Pays étrangers. 

Cet enlèvement fut fait la nuit du i j au 
14 deMttin de Tannée 1677. pendant tout 
le jour fûivant , les femmes de Madame de 
Mazatin feignirent qrîelle étoit incommo- 
dée Se qu'elle repofoit , elles ne laûtèrent 
entrer perfonne dans ion appartement , en 
forte que Monneur de Mazarin ne fut averti 
de Ion évafîoo que la nuit finvante. 

Jamais douleur ne fut pareille à celle 
91e refiëntit Monneur de Mazarin : il prit 
des Ordres du Roi adrenans à tous les Gou- 
verneurs, pour empêcher qu'elle ne forrit 
du Royaume, & il la fit fume avec une 
extrême diligence : mais Madame de Maza- 
rin ayant plus de vingt-quatre heures d'a- 
vance, & allant avec beaucoup de vitefle» 
rendit la diligence & tous les foins de Mon- 
fienr ion Mari inutiles. 

Monneur de Mazarin fit informer de cet 
enlèvement , contre tous ceux qui en 
étoient complices : & je vous fupplie » 
Messieurs , d'obferver qu'il eut pour Ma*< 
dame de Mazarin la retenue & l'honnêteté 
de ne point foire informer directement , ni 
dènner aucun décret contre elle ; il ne de- 
nianda rien autre chofe à fon égard, que là> 
permiûlon de la reprendre, elle lui fut ao* 
cordée* 
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Par les informations , il fe trouva preu- 
ve entière que Monfîeur le Duc de Ne vers 
avoit contribué à cet enlèvement* Je fuis 
fiché par le refpeâ que j'ai » non-feulement 
pour Ton éminente dignité , mais encore 
pour fon mérite peribnnel, d'être obligé 
d'expliquer ces faits : mais ils (ont trop im- 
portans à ma Caufe pour les diffimuler» 

Il y eut des décrets de prUè-de-corps 
décernés contre Tes domeftiques , & un dé- 
cret d'ajournement perfonnel contre lui & 
contre cet autre homme de qualité : la con- 
tumace fut inftruite ; Lorfqu'elle fut prête à 
être jugée , Monfîeur de Nevers fe préfênta 
pour fubir l'interrogatoire : toutes ces pro- 
cédures font entre les mains de Meffieurs 
les Gens du Roi. 

- Monfîeur de Mazarin voyant que ces 
pourfuites ne pouvoiem lui rendre Mada- 
me de Mazarin , qui étoit la feule choie 
qu'il fouhaitoit, & pour laquelle il les avoit 
entreprîtes , & qu'au contraire s'il les con- 
tinuoit , elles ne pourroient fervir qu'à ai- 
grir les efprits , & à rendre peut-être quel- 
que jour leur réconciliation plus difficile , 
abandonna ce Procès , & biffa tous les aç- 
cufés en repos. 

Je ne m'arrêterai point à vous faire 1ère» 
oit de tous les voyages qu'a fait Madame d* 
Mazarin , des diftérens climats qu'elle a 
yiiîtés , ni des avantures qu'elle a eues , ce 

récit 
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tkk ne feroit , ni avantageux pour elle , ni 
agréable pour Monfîeur de Mazarin ; bien 
loin d'en vouloir inftruire le public , il fait 
tous fes efforts pour fêles cachet à lui-mê- 
me , & pour les efracer de fà mémoire * Je 
c'eft ce que la prefence de Madame de Ma- 
zarin achèvera de faire lorsqu'ils feront en- 
tièrement réunis. 

Il fiiffit de vous dire , qu'elle alla d'abord 
en Italie ; que de-là elle revint fecretemem 
en France , oà elle fut cachée quelque 
temps ; qu'elle alla enfùite en Savoye , que 
de-là après quelques mois , elle pafla dans 
les terres du Roid'Eipagne , & qu'enfin elle 
le retira en Angleterre où elle a fait un plus 
long të jour. 

rendant les deux premières années v 
Moniteur de Mazarin , qui efperoit toujours 
qu'elle viendroit à réfîpi&ence, lui rit tenir 
des fommes d'argent confidérables , outre 
ce qu'elle avoit emporté. 

Mais enfin , touché vivement de (on opi- 
niâtreté à ne vouloir point revenir, & plus 
encore des mauvais bruits qu'elle donnoit 
lieu de faire courir d'elle , & aufiraels il a 
néanmoins été aflez face & afTez heureux 
pour ne point ajouter foi : fâchant d'ailleurs 
que le Koi d'Angleterre lui donnoit une 
penfion annuelle de 58000 liv. à caufe 
Jj'une fbmmede 3oooooécus , qu'il devoit 
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.à M. de Mazarin ; il cefla de lui faire tenir 
de l'argent. 

Le Roi d'Angleterre étant décédé , & le 
Duc d'York Ton frère monté fur le Trône* 
il a eu la bonté de continuer à Madame de 
Mazarin la même penfion , en confîdéra- 
-riondece qu'elle aThonneur d'appartenir a 
la Reine fi>n époufe. 

Pendant que le Roi & la Reine d'Angle- 
terre font demeurés paifîbles dans la pon*e£ 
fion deleurs Etats , qu'ils ont fait leur fe jour 
dans la ville de Londres, & que leur pré- 
iènce t leur zélé pour la véritable Religion , 
leurs faims Edits en faveur des Catholiques» 
ont rendu libre dans teste ville l'exercice 
de cette Religion , Monsieur le Duc de 
Mazarin s'eft contenté de gémir en fecret de 
la dureté du cœur de fa femme & de fes 
mépris» 

il a fûfpendu les droits & modéré Ton re£ 
fentiment eh faveur de la proteôion que 
leurs Majeûés accordoient à Madame de 
Mazarin , & de l'attachement qu'elle té* 
moignoitpour leurs perfonnes facrées , aur 
près defquelles les. étrangers > même né* 
dans les climats les plus éloignés , pou- 
voient, fans nulle autre nùfbn, être juge- 
ment attirés & retenus par la feule admira^ 
lion de leurs vertus héroïques; & quoi qu'il 
fût bien que Madame de Mazarin n'étok 
AuUement néceffaire à Londres poturfios* 
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tribuer au rétabliiTement de la Religion, 
ijue ia manière dont elle y vivoit ne fervi- 
roit point à y mettre les Catholiques en ré- 
putation de fainteté ; que même elle fùivoit 
fort mal fur cela les fages confeils que le 
Roi & la Reine lui faifoient l'honneur de 
lui donner , & qu'elle avoit moins d'atta- 
chement pour leurs perfonnes , que pour 
les plaifirs & indépendance dont elle joui£ 
ibit dans ce pays ; il a bien voulu Ce laiiTet 
tromper par un prétexte fi beau & qui avok 
des apparences h honnêtes. 

Mais la cataftrophe qui eft arrivée en An* 
-gleteve depuis un an , a 6té ce faux pré- 
texte à Madame de Mazarin ; & non-feu- 
lement elle lui a ôté toute excufe pour de- 
meurer à Londres : mais elle lui a impofé 
de nouvelles obligations de revenir ea 
France , outre celles qu'elle avoit déjà 
par (on état. 

Les affaires d'Angleterre font venues & 
un tel point , qu'il n'a plus été permis nia 
un François , ni à un Catholique , ni pre£- 
fue à un homme de bien (i) , de demeurer 



CO I* LcA(«r «routera 
àâm ce PUiécyi pLuâeurs in- 
vectives grofiercs & brutales 
contre le Roi Guillaume & 
cancre ia nation Aogloife : 
lis c'itoit le langage qu,*oa 
■oit en France «Uni ce 
mps-là. On y fut telle- 
m 4cco*ccru ptf te M- t 



rotation qui fanra IniUfi- 
gion & le* Libertés de l'An- 
gleterre. , qu'on ne peu volt 
parler de l'Etat de ce Royau- 
me ians s'emporter )ui<^i 
la fureur , non • feulement 
«Uns les conventions ordi- 
naires, & dans les Ecrit* que 
VfiU publioit > mais i 
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dans Londres , 8c bien moins encore à une 
perfonne comblée des grâces du Roi & de 
la Reine & qui a l'honneur de leur être 
alliée. Le féjour qu'elle a continué dy faire 
depuis ce temps , & qu'il paroît évidem* 
ment qu'elle a deflein tfy faire le refie de 
fk vie r fi vous ne la contraignez > Mes- 
sieurs , d'en fortir, a levé ce malque & 
découvert les véritables motifs qui Favoient 
attirée & retenue jufqu'ici dans Londres ; fit 
il fait voir en même-temps combien elle 
étoit peu digne de la proteâiondont le Roi 
Se la Reine l'ont honorée. 

En effet , fi elle avoit eu quelque attache- 
ment pour leurs perfonnes & quelque re- 
connoifTance de leurs bontés ; d elle avok 
feulement eu les fentimens d'honneur & 
«le Religion qu'elle devroit avoir pris au- 
près d'eux , auroit-elle pu voir fans horreur 
î'Ufurpateur de leurs Etats & l'ennemi de 
notre foi , établir ia domination fut les dé- 
bris de leur Trône légitime , & fur les rai* 
lies de la véritable Religion ? Et bien loin 
de chercher, comme elle a fait , grâce de- 
vant fes yeux , pour obtenir de lui la pef- 
miflïon de demeurer dans ce lieu qu'elle 
devoit fuir , & pour fe faire excepter de la 

«tauJesDifconrrautfepro-, I mond au VU'têojh et Mi 

nençaient devant iesAfrtm- I Erard , Tome VI. de f«i> 

ètées Ut pltn attgufrt* ii Us I OlUYRl», PH«» » SS* 

plus fotcmnelles. Vbye* la I ijtf». 
Jt'/f»A<feU*«cSaut-Bvxe- I - • •- 
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Loi générale qui en banniflbit tous les 
Catholiques , ne l'auroit-elle pas prévenue 
par un départ volontaire ? 

Qu'elle n'allègue point que ce font fe% 
dettes qui l'en ont empêchée , je ferai voir 
dans fon lieu > Fillufion de ce moyen , & 
même de ces prétendues dettes ; mais que 
l'on nous dife cependant qui l'a empêché* 
d'en forât avec tant de Catholiques , An- 
glois de naiflance , oui ont quitté leur Pays 
pour fe réfugier en France , & dont il n'eft 
pas poflîble que la plupart n'euflent des défi* 
tes plus eneâives que les tiennes î 

Et comment dira-t'on qu'elle n'a pas eu 
la Kberté d'en fortir, dans ces temps où 
nous (avons qu'elle n'avoit prefque pas 
celle d'y demeurer ! N'avons-nous pas ap- 
pris ici » & toute la terre n'a-t-elle pas été 
informée par les Journaux & par les Let- 
tres <P Angleterre , des efforts que la Con-r 
vention a faits pour l'en châtier > des Requê- 
tes qu'elle a présentées au Prince d'Oranga 
pour lui faire ordonner d'en forcir ? 

Lui impofoit-on quelque condition J 
Demandoit-on qu'elle fut tenue avant cela 
de payer fes dettes l Point du tout ; on ne 
demandoit pour toute grâce que ià (ortie : 
il a fallu que Madame de Mazarin ait recla-r 
mé la puiflance du Prince d'Orange , il a 
fallu un coup d'autorité pour la faite foufr 
far dans Londres, 
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Quelle indignité que Madame de Ma- 
zarin préfère un pays d où Ton s'efforce ée 
la chafîer , à la maifon de fou mari qui la 
ibuhaite ! TA ngleterre en feu > le théâtre de 
la révolte & de l'héréfie t à la France paifi* 
ble, fiorifTante & catholique : la Cour d'un 
Usurpateur 9 à celle du plus jufte & du plut 
grand Prince de la terre, & que pour ceb 
«lie implore une autorité qui lui devrok 
être en horreur ; qu'elle recherche l'appui 
de celui qui vient de détrôner injustement 
fts bienfaiteurs ? 

NWa-t'on pas bonne grâce , après cela, 
de venir parler de l'attachement de Madame 
de Mazarin auprès de la Reine £a parenté 
& ùl prooe&rice, & d!en faire le motif du 
tëjour qu'elle a fait en Angleterre pendant 
près de vingt années f 

Monfîeur de Mazarin , après avoir don* 
né à Madame fà femme , .depuis la révolte 
de ces Peuples , un temps fuffifànt pour re- 
venir en France , voyant qu'elle s'opinia* 
Croit à demeurer à Londres , malgré toutes 
les raifons qui la rappelloient en ce pays ; 
touché même du péril auquel fon féjour en 
Angleterre expofoit fà personne & fà reli» 

fi on , comme elle le dit elle-même dans fei 
éfenfes , a pris enfin la résolution d'eflàyer 
de faire , par votre autorité , ce que n'ont 
pu faire les infiances de la Convention 
d'Angleterre, ._ 
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lia préfenté (à Requête au Confeil pour 
Il /aire déclarer déchue de Tes conventions^ 
attendu fbninjufte retraite & Ton opiniâtre- 
té à demeurer hors d'avec lui & nors du 
Royaume : mais afin que Ton connoûTe que 
fon but n'eft pas de profiter de fou bien* , 
- & que c'eft fa personne qu'il fouhaite , il a 
demandé en même «temps par une auttf 
Requête , qu'il lui (bit permis de la repren- 
dre en quelque lieu qu'il la puiffe trouver» 
& de la ramener dans fa maifon : & comme 
je fai fes intentions , j'ai ajouté , (ans crain- 
te d'être défàvoué , qu'encore que Madame 
de Mazarin ak mffifâmmem encouru la pei- 
ne de la privation de tes conventions , par & 
fuite & par la contumace , M. de Mazarin 
fera très -content que Madame & femme 
l'évite , en revenant avec lui inceflàmment, 
ou dans un- temps que vous lui preferirezs 
mais (bus cette condition précire, qu'à faute 
par elle de revenir avec lui dans le tempe 
que vous aurez fixé , elle demeurera , es 
vertu de votre Arrêt , & fans qu'il en (bit 
hefoin d'autre , déchue & privée de fa dot 
& de (es conventions. 

Voilà, Messieurs , quelle eft ma de- 
mande ; il faut vous en établir les moyens* 
& enfuite il ne fera pas difficile de détruire 
celles que Madame de Mazarin a formée» 
incidemment. 

JF» de. lafrçmkte Audimx* 
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SECONDE AUDIENCE. 

Il fi Essieu* s , après vous avoir expE- 
JLVA que tout le fait dans la dernière Au- 
dience » il me refte à vous établir dans celle- 
ci les moyens de ma demande ; & puisque 
Maître Sachôt fouhaite que jelalbutienne 
dans toute la rigueur des concluions por- 
tées par notre Requête , & qu'il ne trouve 
pas bon que j'y apporte aucun tempéra- 
ment , je vais , pour le Satisfaire , vous 
montrer qu'il y a lieu dedéclarer dès-à-pré- 
fent Madame de Mazarin déchue & privée 
de fa dot 8c de fes conventions ^ & qu'elle 
n'a déjà que trop mérité cette privation par 
fa conduite pafleé. 

Pour cela , j'efpere vous montrer , que 
c'eft la peine ordinaire des femmes qui 
quittent leurs maris fans caufe légitime , & 
qui , parptire légèreté , rompent cette fo- 
cieté indiflbluble. Que cette peine eft éta- 
blie par le Droit Romain ; qu'elle eft con- 
forme à l'etprit du Droit François , & au- 
tarifée par l'ufage de tous les Tribunaux* 

Il y a deux cas dans lefquels le Drok 
Romain prive de la dot & des conventions, 
la femme qui fait divorce avec ion mari» 

Le premier cas , eft lojfqu'elte Je fépace 
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! d'avec Ton mari & fait divorce avec lui, (ans 
«i avoir une jufte caufe. 

Le fécond cas , eft lorfque la femme 
fournit à fon mari, par fa mauvaife condui- 
te , une caufe jufte de faire divorce avec 
elle : ces caufes font expliquées par l'Em- 
pereur dans la Novelle 22, & dans la No- 
velle 1 1 7. Et il y met entr*autres celles-ci. 
Si mulierem adultérant inventât ( ce n'eft 
pas-là notre cas , grâces au Ciel : ) Mais il 
ajoute , Aut viro nefciente vei etiam prohi- 
bent* > gaudentem conviviis aliorum viro- 
rwm nthtljibi competentium ; vel etiam in- 

j irito viro chra rattonabilem cmtfamforis fer* 
noftantem ; nififorfan apud frofriosfarentet. 
Je fài bien que cela ne s'entend pas d'une 
femme à qui il arrive par hazard de manger 
quelquefois avec d'autres hommes , ou de 
paner quelques nuits hors de fa maifon t 
mais feulement de celles qui s'en font une 
habitude* 

Dans l'un & dans l'autre de ces cas , les 
Loix décident , que la femme doit être prU 
vée de la reftitution de (à dot & de tous les 
avantages qu'elle pouvoit efpérer en vertu 
de fon contrat de mariage :.la raifon pour- 
quoi on lui impofe dans ces cas ,- la même 
peine que dans le cas de l'adultère , c'eft 
parce que fi ces dér^glemens ne font pas 
contr'elle une preuve certaine de débauche, 
ik en emportent au moins un violent foup- 
Tom*Vlll % l 
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çon , & qu'il ne lûffit pas pour l'intérêt i% 
mari , que là femme (bit exempte de crime , t 
il bat qu'elle ne donne pas fujet de la croi- 
re criminelle. 

Joli otiquo fatt* y dot lex haclketmam 
viro abjicere nudkrem , fi vel unam harum 
Vfl fiûm frobavtrù caufam , & lucruri 
quidetn dotern* ame wsptialem verx> habert 
dçMdtunnevi» 

Et M» Cujas fur l'une de ces Novelle* 
l'explique en ces termes : Pœna diflidvfvnt 
tm 9 mutkr qua Abfquepro&abilitaufâ dtffs* 
dû à marin vel qu* dtjcakndi caufitm wm 
tm frabu > dota» vmittit & luçra mtp- 
tialsa. 

Je ne crois pas , Messieurs , que l'oa 
veuille dk.e que parmi nous les femmes ne 
foieat pas obUgeesi avoir autant d'égards 
& d'attachement pour leurs maris , su au- 
tant de régularité dans leur conduiteque les 
ÎDames Romaines. J'avouerai bien qu'elles 
pot peut-êttMn France un-peu pins de cette 
liberté honnête qui ne blette point la bien- 
séance , & que nous ne Comme* pas £ fève* 
p* que ces peuples , wr les choies qui &nt 
innocentes par elles-mêmes : mais dans 
celle* qui attaquent les devoirs eflinriel* 
du mariage ,' ou qui donnent un jufte byet 
4e foupçpnner une femme de ce crime fut 
fè- cache fi foigneu&mem & dont on ne 
^eu* juger que par les a? pa$e*e& f n<# 



CURIEUX. i *; 
j&éufts ne font pas plus relâchées que celles 
desRùttaim s & ce lèrâ faite torti la pu- 
reté de notre Héde , que «feu parler aune-. 



On m'a t*bje&é*u Parquet , que cet pei- 
nes jfareîeat été établies par k Droit Ro- 
main t que pont le cas in rentable drrorce 
^bufertpiorksLnxdecestemp«4à > ^iHeni« 
portait la dnTokâon entière du mariage ; 
& que Pulâge dece divorce étant aboU par- 
iai nous; tes peines étabfces •contre kfem- 
sge qui ydcoinakiieu^u^iri kpraéquoit 
in juftement * ne peuvent y être ufitées. 
• Etmoi^je^twiMllhicoiïifaam^^uefi 
l'on a puni de la forte , <eeux qui vietoknt 
ks droite du mariage., dans vn temps on 
ftm rmcrnincjffait pas bien encore toute (à 
<Ug«ifté & anal n'était presque regardé que 
cocaïne un contrat civil , on doit les punir 
encore pins iérorement snijourdliui , que 
kttigmtéjk ce Sacrement eft mieux con- 
nue, fequeiès droittlbnt devenus plus &• 
cris» Je&utkns, que (fi k femme <jui quitte 
fàuunmri, au qui tombe dans ks détordre* 
inavoués dans ces Loix , ne peut plus être 
punie par k répudiation , qui n'etoit-que 
l'une ém peines que tes Loi* tus iinpo- 
fttent * we doit jm moins Ihfetr ks autres 
petftos JfKtles mêmes loix joignofetttmrec 
ctikdi . 

Autrement il faudrait dke, ou quêtes ■« 

Lij 
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Loix Romaines avoiem trop pourvu à là 
vengeance des maris & à l'honneur du ma- 
riage , ou que les nôtres n'y ont pas suTez 
pourvu : ces premières donnoient au mari 
offenfi une double vengeance & une dou- 
ble confolation; l'une de pouvoir fe défaire 
d'une femme déréglée ; l'autre, en fe défai- 
sant de fà perfonne, de profiter encore de 
û. dot ; & de même lorfque fà femme le 
quittoit fans caufe , fi en cela elle lui faifoit 
injure , ell&lui faifoit auffi le plaifir de lui 
cendre la liberté $ & elle lui laiffoit outre 
cela., fa de* & toutes fes conventions. 

Et l'pn prétendratque parmi nous , eit 
augmentant la dignité du mariage , on a 
diminué les droits des maris ? On prétendra 
que parce qu'il eft induToluble & qu'une 
femme eft liée plus étroitement à fon mari , 
elle peut impunément fe moquer de lui , 
manquer à tous fes devoirs , comrnertre fans 
rien craindre , tous les défordres que les 
Loix punifToient & parla répudiation , Se 
par la privation de fa dot f Ne feroit-ce pas 
juger fort mal de notre Police , & y aurohv 
il rien de plus dangereux que cette impu- 
nité ? 

. Appliquons , Messieurs , ces maxi* 
rneç à l'eipéce qui eft à juger. Madame de 
Mazarin eft tombée dans l'un & dans Tau* 
tre des deux cas , qui donnenflieude privée 
ynçfçmrnjçdefadotf 
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Premièrement , elle adonné & donne en* 
core à M. de Mazarin les fujets de plaintes, 
qui mettoîent autrefois un mari en droit de 
répudier là femme & de retenir (a dot. 
MuJterem viroprohibente, gaudentem convi* 
vm aliorum vit orum nihilfibi competentium $ 
ne reconnoit-on pas-là Madame de Maza- 
rin i Virorum nihilfibi comùetentium. Voilà 
tous ces Joueurs de profemon > ces Milords 
qui mangent tous les jours chez elle & qui 
y paflent les jours entiers & une partie de* 
nuits , cette compagnie lui convient-* 
elle (i) ? Il n'y a pas d'hommes au monde 
avec qui elle dut avoir moins de focieté. * 

Vtl etiam htvito viro forts fernoftantrmé 
Madame de Mazarin n'y a pas feulement 
paflfé les nuits & les jours : mais les Ternai- 
res , les mois, &les années. M. de Maza- 
rin feroh d*nc, fuivant ces anciennes Loix , 
endroit de la répudier , & en même-temps 
de retenir fa dot ! Il eft vrai que notre Re- 
ligion ne permet pas le premier , mais c'eft 
par cette raifon que la Loi eft plus obligée 
de le fecourir d'ailleurs , & de lui conter- 
ver au moins l'autre moyen ; ou pour con- 
traindre fa femme à rentrer dans (on devoir , 
ou pour le venger de fa défobéiflànce. 

Secondement , Madame de Mazarin eft 



(O Voyei la K}f»»ft de I defesOtuvRBS ,p»g. l;fr 
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encore coupable de loutre faute, queles 
Loix punirent par cette privation ; elle îsàt 
divorce autant qu'elle peut avec Monfiem 
le Dite de Magasin (âss en avoir aucune 
bonne ration m 9 elle ne fiait pas , je l'avoue , 
un véritable divorce, fi For* prend ce ter* 
me dans & £gniicatioii ctsoice , pour une 
dûTohition du mariage, parce que ht Loi 
bai ea été le» moyens r mak elle fait an 
moins un diveœcede fak, tnemptos fâcheux 
que l'autte i puiïqu'étant fefemme;, elle vit 
comme fî elle ne TétoJt pas , & quelle le 
grive de toutes les douceurs de îafbcàeté 
conjugale, (tas le délivrer des engagerons 
durnariage* 

Maie il vous voulez biejt, Messieurs , 
£*ire encore réflexion fût les circonftanccs 
de. cette aMèuce & de ce divorce r vous 
trouvères qu'A n'y en a aucune que ne Fag* 

{tave extrêmement, & qui ne mérite toute 
i févérité des loix» 

Premièrement , comment Madame de 
Mazarin eft-elle fonte de la roaifon de foa 
mari ? La nuit , déguise fbus un habk 
d'homme „ par une porte qu'elle avoit fait 
ouvrir dans une maifon voifine : après avoi# 
fait enlever tomte fa vaiifelle chargent, toute 
^argenterie, & tous les meubles précieux 
qui étoient dans fbn appartement, elle s'eft 
çn&ite fait enlever elle-même. Mais , par 
qui; il eA vrai que ty, le Duc de Neversc 
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ton fiere lui prêta cPabord la maki , & par- 
tît avec eHç; mais il la laîfta auffitot entré 
les mams d'un jeune Seigneur des plus ga- 
latts&ctes mieux faits de h Ceur, quin'é- 
toit point de fes parens , qui avok fourni 
les équipages & les relais néceffiares pour 
& fuite , & qui après Tavotf accompagnée 
pendant quelques journées , lut donna un 
de fes Gem&hoffttnes fit une partie de lès 
Valets pour ta conduire hors du Royaux 
me. 

Peut-on nier que toutes les drcoiiflaiK 
ces de cetteévafion ne foient extrêmement 
crimifteiles par elles»mémes { Ne fêtoit-H 
pas même permis <fy foupcontier quelque 
autre crime plus ttand , fifc de croire qu'une 
femme qui s'eft livrée de la forte, a mal 
«ardé un tréfor , dont eHeaparu faire fi peu 
de cas par le danger où elle Ta mis voloi*- 
tairement? 

Pour peu qu'un mari eût de penchant à h 
jalouSe > ne regarderoit-il pas un enlevé»* 
tuent de cette qualité comme une entière 
conviâion ? Les Juges même n'en aut- 
roient-ils pas été frappés fi l'on avoit poufTé 
ce procès l Et Madame de Mazarin ne doim 
ette pas fe femir fort obligée à M. de Ma- 
zarin de la juftice qu'il lui rend , & du 
jugement favorable qu'il a toujours fait de 
fa vertu , malgré l'imprudence de (a con- 
Alite? . 

L iiij 
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^ Seconde circonftance : Madame de Ms*~ 
fcarin en quittant fà maifon , s'eft-elle reti- 
rée en quelque Mohaftere ou dans quelque 
maifon d'honneur de ce Royaume ! Point 
du tout : elle eft fortie de France ; elle eft 
allée courir le monde , promener fa honte 
& celle de fon mari dans tous les climats de 
l'Europe. 

Troifîéme circonftance : combien de 
temps Madame de Mazarin eft-elle demeu- 
rée abfente du Royaume & de la maifon de 
ion mari ï Eft-ce un de ces divorces de peu 
de durée que les Jurifconfùltes appellent 
du nom de fribujculum ; qui ceflent auffi- 
tôt que le premier mouvement eft calmé i 
Il y a vingt-deux années entières qu'elle 
perfévere dans cette révolte , contre l'auto- 
rité de fon mari , dans cet éloignement de 
fes devoirs , dans cette indifférence pour 
ion pays & pour fes enfans : n'eft-il pas 
temps que les Magpftrats interpofent leur 
autorité pour lui faire faire ce que les fèn- 
timens de la nature ^ l'amour de fon pays , 
la considération de fon devoir & de fon hon- 
neur devroient avoir exjgé d'elle il y a long- 
temps ï 

Enfin , une dernière circonfiance : Ma- 
dame de Mazarin depuis fon évafion , a- 
t'elle vécu dans la m ode (lie & dans la re- 
traite où la bienféance voudroit au moins 
que vécut une femme que fes chagrins ào* 
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meilîques auraient forcée , comme on veut 
faire croire que la Partie adverfe Ta été « à 
quitter fa maifon , fa famille & (on pays t 
Je ne dirai fur cela que ce qui eft public, 
& que nous tâcherions inutilement de ca- 
cher. Madame de Mazarin a quitté la Fran- 
ce pour aller établir dans Londres une Bafc 
fette , pour y faire de fà maifon une acadé- 
mie publique de jeu & de tous les défbrdres 
que le jeu entraîne , ou aufquels il fert ordi- 
nairement de couverture. 

Et les Magiftrats regarderont ce fcandale 
& ce défordre fans y apporter de remède î 
Les Loix feront impuiffantes pour punir & 
pour venger un mari méprifè jufqu'à ce 
point ? II n'y a rien de fi contraire à l'hon- 
nêteté publique, que cette prétention; mais 
il n'y a rien aufli de plus oppofé à l'efprit de 
notre Droit François. 

Plufîeurs de nos Coutumes , comme 
celle de Normandie , art. 376. & celle de 
Bretagne ,430. déclarent expreflement , 
que fi le mari vient à mourir pendant que fa 
femme Ta quitté , & fans qu'elle fe foit ré- 
conciliée avec lui , elle doit être privée de 
fon douaire & de fes autres conventions , 
fur la feule plainte des héritiers du mari , 
fans qu'il ait intenté aucune adion de fon 
vivant. 

Jugez , Messieurs , à proportion , 
miellé doit être la peine d'une femme qui 
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s'eft fait enlever, comme Madame de M* 
xarin , qui a été pendant vingt-deux ans 
abfente d« Royaume , & qui perftveiedans 
cette abfence , malgré les plaintes de Ton 
mari. 

Nous avom dans le Droit Canonique , 
dont on fait quelle eft l'autorité parmi nous 
en ces matières de mariage , une dâécifioa 
prédit fur ce fui et; c'ettaa chapitre ?fe- 
rumque* Décrétai* de donation* *W. t*r» & 
uxor. Si rnulier ob em^amfornkaùmàs , ju+ 
dicto Ecclefim* Voilà un premier cas : Aut 
frofriavotmttote kviro recèlent. Voilà It 
fécond : Nec reeonciliota ftfteafh etdcm , 
dotent vei dnaltthm rtfetere non voletât* Ce 
chapitre met eut même rang la femme con- 
damnée pour adultère , & celte q«i a quitté 
fon mari (kas caufe; il regarde ces deux in- 
jures comme égales , & il les punit toutes 
deux pat la privation de la dot & du 
douaire. 

En effet , il eft évident que cette retraite 
d'une femme , de quelque manière qu'on la 
coniîdere , doit produire cette privation. 

Premièrement , on ne peut nier que ce 
rie foit une contravention ouverte aux en* 
gagemens qu'elle a pris par fon contrat de 
mariage, & une infraâion entière des con- 
ditions de ce contrat. Or c'eft une maxime 
certaine , que celui qui "a contrevenu à la 
loi d'un contrat, & manqué aux engage 
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% cuSl y avoit pris , ne peut s'en fervir , 
il perd tons les droits qui lui étoient acquis 
par ce coatrat : par conséquent » la reftitu- 
tiom de la doc de tes droits de douaire & de 
communauté n'étant èîu à ta femme que 
par Xb» contrat de mariage dont elle a vio- 
lé la loi , elle doit, Ans difficulté , perdre 
toutes cesa&oas. 

Si les Loic ont établi des peines 6 ftveret 
contre la veuve qui iè remarie dans Pair du 
deuil , parce que Po* regard* la précipita- 
tion de ce fécond mariage comme un 
manquement de refpeâ pour la mémoire 
de ion premier mari. Si elles punttfènt cette 
faute * non-feulement parla perte du bien , 
mais même par l'infamie ; peut-on punie 
trop jfëverement une femme qui marqueun 
fi grand mépris pour fon mari vivant , 
6t qui y perfevere pendant tant d'an- 
nées ? 

Enfin , fi le fils qui manque au refpeék 
qu'il doit à fes parens , ou qui les quitte & 
réfute de Ce rendre auprès d'eux lorsqu'ils le 
fbuhaitent , fe rend par là indigne de leur 
iiiccefGon : fi la moindre in fuite faite par 
les affranchis à leur patron , fe punit par la 
perte de leur liberté & de leurs biens : G par- 
mi nous le vaftal qui fait injure à fon Sei- 
gneur , ou qui refufè de le reconnoître f 
confifque fon fief : quand une femme qui 
oft obligée, fans contredit , d'avoir pour 
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fon mari plus d'attachement que pour ton 
père & tè mère , plus de refped qu'un af% 
îranchi n'en doit à fon patron -, plus d'hon- 
nêteté & de déférence qu'un vafial n'eft 
obligé d'en rendre à fon Seigneur : quand 
cette femme > dis- je , viole tous ces devoirs, 
qu'elle abandonne fon mari, qu'elle le mé- 
connoît , qu'elle marque ouvertement fon 
mépris pour lui , peut-on lui imposer une 
moindre peine que celle de la privation de 
4à dot & de tous les droits qui dépendent de 
fbn mariage ? 

Vous voyez donc , Messieurs , pat 
toutes ces raifons , qu'il n'y a que trop de 
lieu de prononcer dès-à-préfem cette pei- 
ne contre Madame de Mazarin. 

La feule chofe que Ton a allégué au Par- 
quet pour excufer (à retraite & fa longue 
abfence , eft que la Novelle qui prive de 
leur dot les femmes qui s abfentent de la 
maifon de leurs maris , ajoute cette excep- 
tion , Nififorfan afud iroprios Parentes ; 
Madame de Mazarin , dit-on , eft dans le 
cas de cette exception , car elle s'efi retirée 
à Londres auprès de la Reine d'Angleterre, 
de qui elle a l'honneur d'être parente. On 
foutient que non-feulement ce nom auguf 
te*exculê fon abfence , mais*qu'il juftifie fà 
conduite, & qu'il la met à couvert de tou- 
tes fortes de foupçons. 

Je ne m'arrêterai point , Me s s ie urs , à 
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àifputer fur la lignification de ces termes , 
froprios parentes : quoiqu'ils ne s'entendent 
conftamment que des afeendans , & non 
pas des parens collatéraux , je veux bien 
demeurer d'accord qu'apparent , quelqu'é- 
loigné qu'il (bit , quanail eft revêtu de la 
pourpre Royale , peut bien tenir lieu de 
père , & jouir éminemment des mêmes 
privilèges ; & f avouerai que s'il eft vrai 
dans un fehs , comme on le dit ordinaire-* 
ment , que les Souverains n'ont point de 
parens ; que la gloire qui les environne 9 
les fepare de ceux avec qui la nature les 
droit joints , & les affranchit des devoirs du 
fàng , il n'eft pas moins vrai qu'ils deviens 
nent à tous leurs peuples ce qu'ils cefTent 
d'être à quelques particuliers ; que tout l'E- 
tat devient leur famille , & qu'ils font les pè- 
res communs non-feulement de leurs Su- 
jets , mais encore de tous ceux qu'ils veu- 
lent bien adopter , pour ainfï dire , en les 
prenant fous leur proteâion. 

Je ne m'arrêterai point non plus à vous 
dire que cette exception de la Novelle , ne 
s'applique qu'au cas d'une courte abfence 
d'une femme qui auroit paffé quelques 
jours chez fes parens > de que la Lot n'a 
point entendu qu'elle pât aller , même chez. 
un père ou une mère , des dix, des quinze 
; ou des vingt années , & quitter pendant cel% 
fon mari» 
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Maïs ma grande réponft fc ûte de la ma- 
nieredoïKMa&medeMazaxwademeiiré 
auprès de k Reine d'Angleterre. 

Premièrement, la Reine lWèile appel- 
lée a Londres ; e^e elle qui a fouhaité 
Madame de Mazaffi, eft-ce elle qui Vy a 
retenue ? Au contraire, fî Madame de Ma- 
zarin avoit iuivi &s confeils , elle c'-aurok 
jamais quitté la maifon de fon mari , oa 
bien elle y feroit revenue font proaipte- 
menu 

. Ceft le bazasd quijfe conduite à Lon- 
dres , après avoir vifité «ne infinité d'au-» 
«es Etats , ou plutôt eUe n'y eft allée: que 
par le defir de mettre la mer entr'elle de M, 
deMazatin, & de n'«iee point avec lut dans 
un même^cominent. Sa nonne fiottune kd 
a fait trouver dans ce Pàf s la Reine d'An- 
gleterre 3 -qui a bien voulu fy fbvfBnt *c 
Lia tendre la main charitablement » dans 
l'efpérance que là prélence , /es avig 9 <& 
la considération que Madame de Mazatin 
auffokpaureJle » modéreront* fk$ empor- 
temens. 

Mais comment la Partie ad verft a-rfelle 
profité de cène geace/ £tde fueUt? maniè- 
re a-t'efle demeuré auprès de cette grande 
Reine^ Etoit-eUe a&tiie auprès de £t per- 
foane / La ûûipoit-elle «dans 6s aâtoos de 
parité & de piété ? ImuoàVeUe en quel* 
aue chofe Ces exemples ? Jarnaunmn'a: 
DtéfioppoXé« 
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La Reine étoit appliquée tonte entière 
aux affaires du falut & de l'Eternité , & aux 
exercices de notre Religion* Madame do 
Mazarin l'étoit aux folies du ficelé , & fem- 
bloit n'avoir d'autre defir que de fe perdre 
& de perdre les autres. 

La Reine s'occupoit à raflembler dans 
ion Palais le Troupeau des Elus , elle en 
faifoit une Mailbn d'oraifon & d'édifica* 
don* Madame de Mazarin âtfbit de (à mai* 
fon un bureau public de jeu # de piaiiir & de 
galanterie ; une nouvelle fiabiionne , où 
des gens de toutes nations «de toutes fec- 
tes , padans toute forte de langues , raar- 
choient en confufî on fous l'étendait de la 
fortune & de la volupté* 

La Reine travailloit à foufager les pau- 
vres, à briièt les fer* des prisonniers. Ma- 
dame de Mazarin trtvaiUok a dépouiller 
les riches , 4t à & ferre des captifs. 

La Reine de&endoit de ibn Trace pour 
s'humilier an pied des Autels., & rendre au 
Dieu vivant ie culte & le*; adorations qui lui 
font dues. Madame de Mazarin , idolâtre 
d'elle-même , cherchok aie raire des ado- 
rateurs de qui eUe exigeoit un enhe profe- 
ne&criiiiineL 

. App^lezHwascehétfleaupnsdebRetV 
ne d'Angleterre i Vous en étiez plus éloi- 
gnée ^ue la serre ne JV£ dn ciel ; votre 
conduite vous en éloignoit infiniment plus*,* 
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que votre féjour dans Londres ne vous en 
approchoic ; & c'eft même cet honneur 
que vous avez eu , de la voir & d'être pro- 
tégée d'elle , qui vous rend plus coupable. 
Comment vous exculèrez-vous d'avoir eu 
devant vos yeux ces grands exemples > fans 
avoir eflayé de les fuivre , au moins de loin 
& imparfaitement , car peu de gens peu- 
vent en approcher ; de n'avoir demeuré 
dans (à Ville capitale que pour élever un 
autel à Bélial , dans le même lieu où cette 
PrincefTeenélevoitunauvraiDieu ; d'a- 
voir placé l'idole de Dagon G près de l'Ar- 
che > & de ne vous être appliquée qu'à com- 
battre autant que vous pouviez par votre 
conduite , les faintes maximes qu'elle éta- 
blhToit par la fîenne ? 

- Si vous aviez été auprès de cette fàge Rei- 
ne de la manière dont vous y deviez être , 
vous n'auriez pas tantde répugnance à reve- 
nir auprès de M. de Mazarin. La manière 
de vivre de la Reine , n'eft pas à beau- 
coup près fi éloignée de celle de Moniteur 
de Mazarin , que de la vôtre ; & vous au- 
riez au moins appris à ne vous pas faire un 
monftre de la pieté de votre époux , à en- 
trer même dans Ces fèntimens , & à révérer 
&i lui", outre l'autorité maritale; ce carac- 
tère de prédestination , dont vous faites le 
fujet de vos mépris, & le motif de votre 
éjoignement. 

Mais 
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Mais enfin , comment prétendra-t'on en- 
core faire fèrvir les noms du Roi & de la 
Reine d'Angleterre , à excufer l'évafîon & 
l'abfence*de Madame de Mazarin , après ce 
que j ai eu l'honneur de remarquer au Con- 
feil en la dernière Audience ! Maintenant 
qu'elle eft auffi tranquille à Londres depuis 
leur fôrôe , qu'elle l'étoit pendant qu'ils y 
regnoient paisiblement ; maintenant qu'on 
la voit offrir au Prince d'Orange , le même 
encens qu'elle leur offrait ; mais avec au* 
tant de baffefTe & d'indignité , qu'il y avoit 
d'honneur pour elle à les révérer comme 
elle le devoit. ~ 

Quelle excufe a-t'elle à prêtent t Là 
Prince d'Orange eft-il fon parent ? Tous» 
ces joueurs , ces libertins , ces Presbitériens, 
ces Epifcopaux , ces Trembleurs ; en un 
mot, ces gens de toutes Religions , hors la 
bonne , dont fà maifon eft remplie , (ont- 
ils fes parens ? Qu'elle nous explique ces 
alliances , qui nous font inconnues ; mais* 
il n'y en a point ; c'eft le fèul amour de 
l'indépendance qui la retient dans ce Pays» 
Je crois donc, Messieurs , que vous 
iêtes pleinement convaincus qu'il n'y a ja- 
mais eu de caufe , où l'on ait eu plus de 
raifon d'ufer de toute la févérité des Loix ,. 
que dans la nôtre : jamais de femme qui 
ait plus mérité d'être déclarée déchue de & 
Tome VIII. M 
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dot & dé Ces conventions , que Madame de 
JHazarin. 

Que fi néanmoins votre indulgence re-? 
tenoit encore votre bras; quelle autre grâ- 
ce pourriez-vous lui faire » finon de fuf- ! 
pendre le coup pendant quelques mois , & 
de lui donner un temps pour 6 repentir , j 
& pour rentrer dans fon devoir ! Mais , fi: j 
au. lieu de» profiter de cette grâce , dont j 
«lie s'eft même, déjà rendue indigne , elle* 
s'obfiîne encore à ne point revenir; fi elle 
joint au mépris de l'autorité conjugale, ce* 
faii de votre autorité , pourra-t'on la punir, 
alors trop févérement î 

Il eft donc jufte, en cas que vous lui ac- 
cordiez un délai pour fe fendre auprès dé 
M. de Mazaon , d'y ajouter en même-temps 
la peine qu'elle encourra, en ne s'v rendant 
pas 9 & de la déclarer en ce cas-la , privée 
de (adot& de Tes conventions, iffofa&o , 
en vertu de votre Arrêt ; fanr qu'il en foit 
leibin dfautre» 

Vous jugea même bien ^Messieurs , 
que c'eft le feul moyen de ^obligera; exét 
curer votre Arrêt ; que (an» cela quelque 
commandement que -noos.lui fifie£ de re? 
venir, étant hors de hdofrtinari&ii du Roi* 
.dont les bornes (bmceUes de votre hmCr 
^iâion , elle fe moqueiait de vos ordre*: 
-aûifi , ae pouvantpas ^exjercec^otreauscai» 
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té fiir ùl peribnne , il faut héceflaire- 
nient que vous h puniffiez dans Tes biens % 
û vous voulez l'obliger à rendre à vos Ju* 
gemens l'obéûTance quelle leur doit. 

C'eft la voye dont le Parlement s'eft fer- 
vi dans une affaire où elle étoit bien* moins 
néceflàire que dans celle-ci , & contre une 
femme qui l'avoit moins mérité que Mada* 
me de Mazarin : c'eft dans l'amure du fieur 
Comte de Clermont contre la Damé â 
femme. Il y avoir bien moins de temp* 
qu'elle étoit abfente de chez lui , qu'il n'f 
en a que Madame de Mazarin s'eft retirée 
de la* maifon de ion mari ; elle en étoit for- 
lie d'une manière honnête & fans enlève- 
ment : elle étoit à Paris*& non en- Angle : 
terre ; & (a conduite étoit mieu*x réglée 
que relie de Madame de Mazarin : elle 
avoit même un prétexte plaufîble pourrfe* 
pas retourner avec fbn mari , parce qu'elle* 
plaidoit actuellement contre lui en répara- 
tion de bien9. 

Cependant , parce que Vcatylt qu'effe ti- 
roit Tmitance en longueur, lefîeur Com- 
te de Clermont demanda qu'elle fut tenue 
-de revenir dans ût maifon pendant le prb- 
«ès , iînon qu'elle demeureroit déchue àè 
ifes conventions, & cela fut ordonné de 1* 
ibrte» 

Il y a encore eu pareil Arrêt tendu an 
£grefk de Torinon Notaire contre & ffem> 

JMij 



i 4 o M É l'a N G fi 

me, quoiqu'elle fût actuellement féparée 
de biens d'avec lui , & la réparation jugée 
& exécutée* . 

Vous voyez donc que Ton ne peut en 
nulle manière , fe difpenier de prononcer 
cette peine contre Madame de Mazarin 9 
en cas qu'elle s'obftine à ne point revenir 
avec M. de Mazarin, 

Je crois , Messieurs , que ma demain 
de eft fuffi&mment établie , il fautpréfen- 
(tement défendre aux demandes incidentes 
de Madame de Mazarin» 

Elle n'ofe déclarer ouvertement qu'elle 
lie veut pas revenir en France , elle con* 
noît bien qu'elle ne pourroit le dire honnê- 
tement , & encore moins le foutenir avec 
iùccès ; elle déclare donc qu'elle eft prête 
& qu'elle fouhaitemême de le faire , -mais 
elle tache en même-temps d'éluder cette 
offre par les conditions qu'elle y joint* 

Elle dit premièrement , qu'elle eft rete- 
nue en Angleterre par les dettes qu'elle a 
été obligée d'y contraâer, qui montent 
à iooo oo livres ; que fi Monfîeur de Ma- 
tzarin la veut avoir> il faut qu'il paye cette 
tfbmme : elle demande même qu'il y foît 
condamné , afin qu'elle puifïe quitter, un 
pays où elle ne peut , dit-elle , demeurer 
fans péril pour fon falut & pour fa yie^, ce 
font fes termes ; elle ne parle point de fon 
Jionneur ni de fa réputation , qu'elle açkç 
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apparemment en fureté dans tonte forte de 
pa/s. 

Vous voyez , Messieurs , par cette 
première demande , que Madame de Ma- 
2arin veut mettre à prix à Monfieur de Ma* 
zarin l'honneur de fa vue , & qu'elle le lui 
taxe un peu haut : il eft aifé de juger que 
fon intention eft de le rebuter par-là de Ion 
entreprife 9 fâchant bien que dans l'état 
préfent de fes affaires il ne peut avoir une 
fbmme d'argent comptant auffi forte que 
celle-là ; & qu'on ne lui en prêterait pas 
facilement pour un pareil emploi. 

En effet , vous allez voir, Messieurs 4 
que ces dettes ne font qu'un faux prétexte 4 
& qu'il n'y a que fa mauvaise volonté qui la 
retienne en Angleterre. Pour vous le faire 
connoître , je vous fupplie de faire d'abor^ 
quelques réflexions» 

La première , regarde le temps dans le- 
quel Madame de Mazarin s'^vife de dire 
qu'elle veut revenir en France > & de de-; 
mander que Monfieur de Mazarin foit tenu 
pour cela de la dégager & de payer fes det- 
tes ; elle ne s'en eft avifée que le dixième 
du mois dernier , dans les défenfès qu'elle 
a fournies contre la demande de Monfieur 
de Mazarin ; jufques-la elle ne s'étoit point 
apperçûe , ni de ce defir de revenir en Fran- 
ce , ni qu'elle fût retenue en Angleterre 
four fa Certes \ elle àoij &mwih tra»* 
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quille à Londres, non-feulement depuis là 
rfortJe du Roi & de la Reine , mais même 
depuis la demande de Monfieur de Maza* 
tin qui eft du treizième d* Avril dernier : il 
H fallu encore fept mots depuis cette de- 
mande , pour lui faire fentir (bit indigen- 
ce & l'impatience qu'elle a dfr quitter ce 
pays , où y félon elle-même , Ton falut & fà 
vie font en péril. Il a fallu que^bn confeii 
de Paris qui a dreiR fe* défenfes, Tait Sait 
appercevoir de ce qui fe paffbit à Londres , 
devant (es yeux , dans (es amures , &: mê- 
me dans fon propre cœur. Sans cela , & fi 
on ne Tavoit point preffée de défendre à la 
demande de Monfieur de Mazarin par* l'ob- 
tention d'un défaut qui étoit prêt àêtre jugé* 
non-feulement elle ne fe feroitpointapper- 
ç ûe qu'elle étoit obérée , & que (à vie étoit 
.en péril , mais elle auroit toujours comie* 
nue de fùbfifter agréablement & commodé- 
ment dans cç pays : la France étoit oubliée 
pour jamais. 

Je crois, Messieurs * que cette pre- 
mière remarque vous fait déjà bien connoî- 
«re que ni les affaires ni les intentions de 
Madame de Mazarin , ne font pas telle* 
«ni elle les veut faire croire. 

La féconde réflexion , plus convaincant 
te encore que la première , eft qu'il n*a 
«enflamment tenu qu'à Madame de Maza J 
aâ&de ibrtir d'Angleterre 3t de paJTer e» 
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France depuis la forrie du Roi & de la Rei- 
ne, & qu'il ne tient encore qu'à elle d'y 
revenir* 

Ne croiroit-on pas , en liant Tes défèn«* 
les , qu'elle ferait prifonniere à Londres t 
ou qu'iL y auroit au moins garmTon chro 
elle î .Cependant 21 n'y a rien d'approchant 
de cela : on ne nous a pas même commu- 
niqué de fâiûe faite fur fes meubles , & 
quand il y en auroit quelqu'une ; elle en 
ferait quitte pour les abandonner , auffi- 
bien Moniteur de Mazarin n'efpére pas 
qu'elle lui rapporte ceux qu'elle a emporté 
«lu Palais Mazarin. 

On nous a communiqué, à la vérité , un 
certificat Anglois délivré v dûvon > par un 
Sergent & un Confeiller de la Ville de Lon-» 
dres. Mais ce certificat attefte feulement , 
que Vufage du Pays eft , que les Créancier* 
éTum étranger peuvent retenir fes biens: & fa 
ferfonue, & procéder de telle forte qu'il ne 
fera fus permis à cet étranger defortir dft 
Royaume juf qu'à ce qu'il ah payé fes dettes , 
ou donné caution* Ce font les termes duce** 
riôcat : que fuit-il de-li ? finon ,. que les 
Créanciers de Madame de Mazarin , au- 
rotent peut-être la faculté de l'empêcher de 
fortir s'ils le vouloient , mais que pendant 
qu'ils n'ufènt pas de cette faculté, comme 
mûrement ils n'en ont point uféjufqtt'ici* 
tien ne J'empêche de ftstir tf Angieteaar* * 
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Je vous ai même remarqué , 
sieurs , dans la première Audience y que 
bien loin qu'on Py ait retenue , la Conven- 
tion ou l'afTemblée des Etats a fait tous Tes 
efforts pour l'en expulfer , & qu'elle n'y a 
été fouflerte que par l'autorité du Prince- 
d'Orange. 

Qu'eft-ce donc qui l'y retient ? Eft ce la 
idélicateiïe de fa confeience , qui ne peut 
ibuflrir qu'elle mette Tes Créanciers en dan- 

fer de perdre leurs dettes , ou la crainte 
'être aceufée de mauvaife foi fi elle fort 
ïàns les payer ? Mais n'auroit-elle pas de 
quoi fe bien juftifier , en difant qu'elle eft 
fortie pour faire- cefîer tout enfemble les 
plaintes de la Convention & celles de M. 
«le Mazarin. 

N'avouera-t'on pas que cette délicateffe 
& cette crainte auroient été bien plus de fài- 
fon , lorfqu'elle prit la réfolution de s'éva- 
der du Palais Mazarin , qu'elles ne le font 
aujourd'hui ? Qui pourra s'imaginer que 
Madame de Mazarin ait du fcrupule de for- 
tir d'Angleterre pour revenir en France, à 
, caulê qu elle doit quelque argent à des An- 
glois ; elle qui n'en a pas eu de fortir furti- 
vement de la maifondefon mari , de fe dé- 
rober à lui & à ce Royaume à qui elle doit 
tout , pour pafTer en Angleterre ! Croit- 
elle que ces prétendues dettes foientplus fa- 
crées que les devoirs du mariage qu'elle a 

violés 
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violes fi hautement par & retraite, & qui la 
appellent incefTamment? 

Mais examinons un peu quelles peuvent 
être ces prétendues dettes : vous verrez» 
Messieurs, non - feulement qu'elle M 
peut en avoir de légitimes , mais mémo 
qu'apurement elle n'en a contraâé au* 
eune* 

Il n'eft pas difficile de prouver , que ftp» 
poiî que Madame de Mazarin ait contraâé 
des Jettes , ces dettes font nulles , & n'obli- . 
Cent , ni elle > ni Monfieur de Mazarin, Il 
Suffit pour cela d'obferver , que c-eft une 
femme en puiflancede mari , & parconfi- 
quent incapable de s'obliger (ans. fon auto* 
rite. 
Madame de Mazarin a tellement recon- 
. nu elle-même cette incapacité où elle eu » 
non-feulement de contraâer, mais mémo 
d'efter en Jugement (ans être autorifée de 
ion mari ou de la Juftice , que vous lavez , 
Messieurs, qu'elle a pré&nté exprès & 
Requête au Confeildans cette inftance , afin 
d'être autorifée pour former contre lui les 
demandes incidentes qu'elle croiroit néce£ 
faires pour là défenfe : & le Confeil Ta au- 
torifée exprefôment à cet effet , jugeant que 
sans cela elle n'auroit point été capable d'à- 

Îlr s comment l'auroit-elle été de s'engage! 
ces prétendues dettes t 
Ne dites, pas que ce moyen feroit bo» t 
x Tm*VlU % N 
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t'il s*ag*floit de dettes contractées en Fi 
ce ; mais que nos Loix qui déclarent la 
femmes incapables de s'obliger , a'oat 
.point d'autorité dans le Royaume d'Angle- 
terre? 

Car premièrement , le Coniêil ûk qae 
pour juger fi une pexfonneeir capable de 
contracter ou fi elle ne Peft pas , on fmtwô» 
foement la Loi de ion domicile, que c'eft 
cette Loi qui régie l'état de fa perfonne , & 
a qu'en quelque lieu qu'elle punTe aller , elle 
porte par-tout les qualités perfbnnelles & le 
caxa&ere de capacité ou d'incapacité que 
«être Lot lui imprime» Par conséquent Ma- 
dame de Mazarin étant mariée fous les Lois 
de ce Royaume , & y ayant toujours ion 
domicile nonobftant tes voyages , elle a 
porté par-tout ûl fujétion a l'autorité de Ion 
mari y Se devant, quelques Juges que ces 
obligations pufiènt ètxe portée? , ils ne 
pouscoient te difpenfer de tes déclarer 
nulles», iuivant la dkpo&uon de nos Cou- 
tumes* 

Les A ngiois ou les autres Etrangers qui 
pourvoient avoir contracté avec elle y ont 
dû connoîtrefà condition; ils ontdu Avoir 
qu'une femme mariée en France , quLa~ac» 
tueilsmem fort mari vivant* n'& pas acquis 
par fa fuite l'indépendance nilcdroit dedi£ 
pofer de Ton bien ; ainfî , ils devraient s'inir 
puter de lui avoir prêté de l'aident f & je 
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fakperfuadé que les Juges d'Angleterre 
lui rendraient en cela la même juitice que 
le Con&il & les autres Tribunaux Souve* 
rains de ce Royaume rendent tous les jours 
aux Etrangers , dont les différends font pot» 
sis devant eux* 

Je ne doute pas même que ces obliga* 
sions ne foient nulles parles Loix particu- 
lières de l'Angleterre , : puilque Ton (ait 
que les Lojx de ce Royaume ont été tirées 
de celles des Normans , qui de tout temps 
ont alTujetn encore plus étroitement les 
femmes à kpuiflànce de leurs maris, & les 
ont rnifes dans une interdiction plus abfo- 
lue deVobiiger que nos autres. Coutumes : 
mais cette-dUcuffipn eft inutile , pujfqu'U eft 
indubitable que Madame- de Mazarin eft 
toujours demeurée Jujetteaux Loix de 
France , & qu'elle a porté par-tout fa 
iûjétton & fon incapacité de contracter. 

Ce n'eft pas affez. , Messieurs , de vous 
avoir prouvé la nullité de ces prétendues 
dettes , il faut encore vous en.fiuse c/onnot 
tte la ftrppounon. 

Premièrement , quelle apparence 7 a- 
t'il queJftadame de Mazarin ait eubefoin 
d'emprunter ! Elle a emporté pour plus de 
cens mille écus de pierreries , de vaiffelle 
4*argeat , d?ar,gçmerie & de meubles pré- 
cieux , dont elle aurok commencé par fai- 
te de. l'argent avant que d'emprunter* 

Nij 
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Outre cela , je vous ai remarqué , Mbs- 
sieurs , que M. de Mazarin lui a fait tenir 
plufieurs ibmmes dans les premières années 
de (on abfence ; Se qu'enfin depuis le jour 
qu'elle eft entrée en Angleterre , le défunt 
Roi lui a fait payer chaque année une pen- 
fion de 5 8000 livres tous les ans , en cou- 
fidération d'une fbmme de 900000 livres 
qu'il devoit à M* de Mazarin, & que cette 
penfion lui a été continuée par le Roi d'An* 
gleterre régnant à préfenu 

Madame de Mazarin qui n'a jamais eu de 
chevaux ni d'équipage dans Londres , dira* 
t'elle qu'elle n'y a pu fiibfifter de cette pen- 
fion i Sans compter ce profit , peu honnê- 
te , mais réel , ce tribut qu'on fait trop 
qu'ellea toujours tiré de ceux à qui elle don* 
noit à jouer , & qui monte plus haut que 
l'on ne peut s'imaginer ; eu -il poffible 
qu'avec un revenu fi confidérable elle ait 
encore (ait des emprunts t N'y auroit-il pas 
en cela une diflipatton qui ne mértteroit 
point d'exeufe , & dont nous ne la voulons 
pasfbupçonner? 

Mais s'il n'y a pas d'apparence que Ma- 
dame de Mazarin ait eu befbin d'emprunt 
ter , il y en a encore moins qu'il fe Jbit trou* 
vé des gens qui ayem voulu lui prêter une 
fomme G confidérable , à moins qu'ils 
n'ayent bien voulu la perdre, & lui faire un 
préfent fous l'apparence d'un prêt ; un$ 
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Etangere , fugitive , en puiflànce de mari % 
fn ne pouvoit difpofer de rien , peut-il y 
avoir eu un homme allez imprudent pour 
lut confier Ton bien ! Qui eft celui de nous 
qui voudroit prêter de l'argent à une étran- 
gle dans un cas pareil 1 Ces dettes ne 
iont donc conftamment qu'une pure illu- 
fion. 

Aufïi Madame de Mazarin n'a-t'elle 
point fait voir jusqu'ici qu'elle foit pourfiii» 
vie par aucun Créancier , comme je l'ai 
déjà remarqué : elle n'a point communiqué 
de copies des obligations qu'elle prétend 
avoir paffées; elle ne donne pas même d'é- 
tat de ces prétendues dettes; elle n'en nom- 
me feulement pas les Créanciers ; auroit- 
elle manqué de donner ces éclairciflemens 
fi ces dettes étoient effectives ! Et ne les 
donnant point , croit-elle que fur £1 fimple 
parole, en difànt qu'elle doit 1 00000 li- 
vres , fens que l'on Tache ni les caufes de 
ces prétendus emprunts , ni les noms des 
Créanciers , fans en connoître la vérité , on 
condamnera M. de Mazarin. à lui donner 
rooooo livres pour en faire peut-êrre des 
largeflès à fes confidens , & leur payer des 
ièrvices dont M* de Mazarin n'eft nulle- 
ment obligé de les récompenser t Vous 
avez , Messieurs , trop de lumières & de 
Jâgeffe pour vous laiflèr furprendre à un 
piège fi groffier, 

N u| 
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Paflbns à l'autre demande incidente Je 
Madame de Mazarm. Elle demande , qu*en 
revenant en France , il hri foit permis de fe 
mettre dans un Couvent , & que le Confeil 
condamne M. de Mazarin à lui payer pont 
cela vingt-quatre mille livres de penfion 
par chaque année . 

Je n'avancerai rien, Messieurs, qui 
vous foit nouveau , quand je dirai que la 
maxime eft confiante , qu'une femme ne 
peut avoir la liberté de quitter fon mari & 
de s'établir 4*ne demeure féparée de la fien- 
ite, s'il ne lui en a donné occafîon par les 
mauvais traitemens qu'il lui a faits, Ceft ce 
que marque M Antoine Mornac for la L . 5 . 
Cod. de repud. Redire fernpet cogifottft , rufi 
doceat de fievhm marin. Quelque temps 
qu'elle ait été abfeme d'avec lui , on peut 
toujours la contraindre d'y retourner, parce 
que les droits du mariage ne fe prefcrivent 
point. 

Cette maxime a été de tous les temps , 
de tous les peuples , & de toutes les Reli- 
-gions ; les Payens même , qui ne connoif- 
ïbient point la fainteté du mariage , l'ont ob- 
servée par les feules lumières de la raïfbn 
naturelle. A plus forte raifon doit-elle être 
inviolable parmi les Chrétiens , qui regar- 
dent le mariage comme la figure de l'union 
ânféparable de Jésus -Christ avec fon 
Eglife. 
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H faut donc que Madame de Mazarin ex* 
plique les mauvais traitemens qu'elle a re* 
çus de M* de Mazarin , & qui peuvent don- 
ner lieu de prononcer cette efpéce de fépa* 
ration d'habitation qu'elle vous demande » 
& de lui rendre Ion mari tributaire : c'eft ce 
qu'il faut que Maître Sachot vous expofê, 
& enfuite j'efpére que le Confèil m'accor- 
dera une heure de réplique pour défendra 
M. de Mazarin deces accnfàrions que je ne 
puis prévoir* 

Mais cependant je fupphe le Confèil 
de foire par avance iùrcela quelques ré» 
flexions» 

La première , eft que Madame dcMaxa- 
rin reconnoit tellement elle-même qu'elle 
n'a point de moyens pour demander une 
réparation d'habitation , qu'elle n'ofe en 
intenter Taétion ; mais elle tache d'obtenir 
indiredement ce qu'elle fait bien qu'elle» 
peut demander ouvertement : elle deman- 
de , que fans prononcer une réparation , à 
quoi elle n'ofè conclure , vous la fepariez 
en effet y en lui donnant une demeure 4epa<* 
rée de celle de fon mari. 

La féconde réflexion * eft qu'il ne peut y 
avoir ni mauvais traîtemens , ni caufe légi* 
time de feparation. J'en ai une preuve m-» 
conteâable par le fait de la Partie adverfè 
même. Lorsqu'elle fortit de la maifbn de 
fon mari & du Royaume , elle plaidoitac» 

N iiij 



*?* MELANGE 

nettement en réparation contre lai ; naïf 
Quelle réparation demandoit-elle ? Ce û'é» 
toit qu'une iîmple réparation de biens. Cette 
femme , qui mettoit en ufage tous moyens 
poflibles & impoffibles , pour fe fouflraire 
de la domination & de la vue de (on mari , 
auroit-elle manqué d'intenter une demande 
en (éparation d'habitation , qui en étoit la 
voye naturelle , fi elle avoit crû avoir le 
moindre prétexte pour la foutenir ? Auroit- 
elle pris , au lieu de cela , cet te étrange ré- . 
fblution de s'abandonner à une fuite hon- 
seule & criminelle , qui non-fèulement fai- 
foitune tache éternelle à ià réputation , mais 
qui l'auroit même expofée aux peines les 
plus rudes , fi elle avoit été arrêtée , & que 
JM. de Mazarin eût voulu la livrer à la ri- 
gueur de la Juftice. 

Il eft donc certain , & Ton n'en peut ja- 
mais avoir une preuve plus convaincante , 
Se Madame de Mazarin au temps de fa 
te , n'avoit jamais reçu aucun mauvais 
traitement de M. de Mazarin ; & cela , Mes- 
sieurs , vous prouve bien en même-temps 
l'extrême modération de M. de Mazarin ; 
car, en vérité, il falloit qu'il en eut eu beau- 
coup pour fouflrir jufques-là, fans empor- 
tement , tous les fujets de plainte que Ma- 
dame de Mazarin lui avoit donnés pendant 
les deux dernières années quSls ont paffé 
enfemble. Je puis dire même que c'eft une 
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aflirtnce certaine pour l'avenir, qu'il n'au- 
ra jamais d'emportement contre elle , quel» 
que chofe qu'elle fa&è ; puisqu'il eft impof- 
fible qu'elle lui en donne plus de lujet 
qu'elle fit dans ces deux dernières années* 

Auffi n'a - t'on rien dit à la communica- 
tion du Parquetcomre M. de Mazarin , qui 
mérite que l'on y ait le moindre égard ; on 
ne l'accule d'aucun mauvais traitement. La 
feule chofe que lui reprochent les parti&ns 
de Madame de Mazarin , & fur quoi rou» 
lent toutes leurs plaintes , ou , pour mieux 
dire , leurs railleries , c'eft fa dévotion. 

Mais qui a jamais oui dire que la dévo- 
tion /bit une caufè de réparation l On a 
prétendu , que quand un nomme fe faifoit 
Juif, ou Payen , ou qu'il tomboit dans l'h^ 
xéfîe j fa femme pouvoit fe fêparer de lui » 
& même faire réfoudre (on mariage : mais 
qu'elle puifîe le quitter quand il devient dé- 
vot , & qu'il faille qu'il abjure la dévotion 
pour obtenir qu'on lui rende & femme, 
c'eft une prétention que rqgufi*oièroit fou- 
tenir ouvertement. 

C'eft là néanmoins tout ce que Madame 
de Mazarin trouve à reprocher à Ton mari ; 
elle ne peut nier d'ailleurs qu'il n'ait eu pour 
elle toutes les honnêtetés poffibles , & qu'il 
ne lui ait toujours fourni tout ce qui lui 
étoh néceflàire , non-feulement pour les 
commodités de la vie , mais même pour 
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- les plaifirs , & pour foutenir fa dignité avec 
éclat. 

Elle ne niera pas aufli que M, de Maza- 
TÎn n'ait toutes les qualités qui forment un 
honnête homme , & qui (ont néceftàires 
pour compofèr un vrai mérite; du courage 
&de la valeur , il en a donné affez de preu- 
ves , loriqu'il a fcrvi en qualité de Grand- 
Maître de l'Artillerie & de Lieutenant Gé- 
néral ; de la fermeté , de la pénétration , 
de la déliçjuefîe d'efprit , une grandeur d'â- 
me qui luffait méprifer le bien , ou qui fait 
qu'il ne s'en foucie que pour le répandre A 
propos ; beaucoup de libéralité envers les 
pauvres ; beaucoup de modération dans ce 
qui ne regarde que fà personne. Son abfen- 
te me donne 4* liberté de dire de lui ce que 
ià modeftie ne fouffriroitpas, s'il étoit prê- 
tent. 

Madame de Mazarin a reconnu en lui 
toutes ces grandes qualités pendant lescinq 
ou fix premières années de leur mariage , 
& leur a rendu la juftice qu'elles méri- 
toient. 

J'avoue qu'il a le défaut d'être dcvot , & 
d'avoir envie de faire (on falut ; défaut qui 
toutefois n'en doit pas être un aux yeux 
d'une femme qui n'a pas celui d'être un peu 
îndévote. J'avourai même encore, fi vous 
"voulez , qu'il peut y avoir en France & en 
Angleterredes hommes plus jolis , plus gah 



CURIEUX. i« 

ians , plus éveillés , qui ont enfin des ma- 
nières plus tendres que M. de Mazarin , on 
plus de fympathie avec les inclinations de 
Madame de Mazarin; mais s'en fuit-il que 
l'on doive pour cela méprifer & quitter un 
mari tel que M, de Mazarin. 

Une femme qui n'eft point maltraitée 
Je Ton mari , doij croire qu'il n'y a point 
•d'homme mieux fait , plus agréable , ni de 
meilleurehumeur que lui; & quand elle ne 
pourroit pas ie le persuader , elle doit 
longer que la Providence l'ayant unie 
avec lui , elle n'eft plus en état de choi- 
£r ni d'examiner fi un autre lui plairoh 
davantage. 

Elle doit & fbuvenir de ces textes de 
l'Ecriture , qui veulent que les femmes 
foient attachées inféparablement à la per- 
fonne de leur mari , qui leur ordonnent 
de lui obéir & de le fervir , qui difent qu'ils 
ne doivent tous deux compofer qu'une mê- 
me chair. Avons-nous quelqu'autre Loi » 
quelque nouvel Evangile , qui permette 
aux- femmes de violer tous ces devoirs fous 
des prétextes fi frivoles ? 

Comment cela s f accorderoit-il encore 
avec cet autre précepte fait pour tous les 
Chrétiens, & principalement pour les ma- 
ris & les femmes , parce qu'il doit y avoir 
entre eux une plus étroite union , qui nous 
enjoint de Apporter les défauts les uns des 
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autres f La dévotion d'un mari eft-elle nii 
défaut fi insupportable , qu'elle doive être 
feule exceptée de ce précepte ? 

Mais d'ailleurs , M. de Mazarin n'a-tll 
rien de fon côté à pardonner à Madame de 
Mazarin f Croît-elle être (ans défaut ? A la 
vérité , on ne Faccufera pas de celui-là* 
Mais n'en a-t'ellepoint de contraires , & qui 
font plus fâcheux pour un mari , que celui- 
là ne Feft pour une femme ! Si l'on mettoit 
-dans la balance les défauts de l'un avec ceux 
de l'autre, croyez-vous , Messieurs , quel 
Madame de Mazarin y eût l'avantage, & 
que les fiens ne l'emportaient pas parleur 
nombre & par leur poids ! Cependant , M« 
de Mazarin veut bien les excufer tous ; il 
oublie tout ; il lui pardonne tout ; il eft prêt 
de la recevoir & de la traiter honnêtement, 
comme il a toujours fait. Madame de Ma- 
zarin ne lui pardonnera-t'elle pas ce vice 
unique de dévotion, que tant de femmes 
raifonnables fbuhaiteroient de trouver dans 
leurs maris ? 

Enfin , il y a encore une dernière ré- 
flexion à faire fur cela. Madame de Maza- 
rin ne refufe donc de retourner avec fon 
mari , que parce que fà maifon eft trop 
xéglée , parce qu'il ne veut pas que l'on 
joue des Comédies chez lui , car il n'empê- 
che pas qu'elle ne les aille voir repréfèmer 
ailleurs j en un mot , parce qu'elle craint de 
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ne s'y pas divertir aflez , de n'avoir pas la 
liberté d'y donner à jouer , & d'y recevoir 
autant de inonde qu'elle (buhaiteroit. Voilà 
les feules raifons qui obligent Madame dé 
Mazarin à demander permiilion de fe retirer 
dans un Couvent, 

Mais croit-elle que toutes ces choies lui 
ièroient plus permifès dans un Couvent que 
dans la maifon de fon mari ! Et d'ailleurs , 
ne ibnt-ce pas là de belles dispositions à 
porter dans une Maifon Religieuse ! Que 
pourroit-on en attendre , qu'un entier ren- 
versement de la discipline dans le Mona£ 
tere , auquel vous feriez ce dangereux pré-» 
fentf 

En effet , ce 'que je dis , Messieurs , eft 
confirmé par une expérience réitérée plu- 
Sieurs fois. Madame de Mazarin avant fa for- 
tie du Royaume, avoit déjà honoré plusieurs 
Couvens de fa préfence; l'Abbaye du Lys, 
celle de Chelles , les Filles de Sainte- Ma- 
rie 9 & quelques autres, fe Souviendront à 
jamais de cet honneur , par les tours d'e£ 

5 rit que Madame de Mazarin y a faits , & 
ont la mémoire fe conservera par tradi- 
tion dans ces Maifbns durant plufieurs fié* 
des. 

Il s'agit donc de (avoir lequel eft le plut 

expédient, ou que Madame de Mazarin en* 

tre dans un Couvent* qu'elle déréglera fans 

: aucun doute \ ou qu'elle retourne avec Ifià 
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de Mazarin , qui tachera , s'il fe peut > de la 
mieux régler. Je ne crois pas , Messieurs, 
que vous balanciez dans le choix de ces 
deux partis. 

Je fuis même perfuadé que fi ces deux 
Princes , auffi grands par leur mérite que 
mt leur naifiànce , qui ont fait jufqu'ici 
a Madame de Mazarin l'honneur de lui 
accorder leur protection , avoient été bien 
informés de l'état de la conteftation , ils 
fe feraient bien gardés d'embrafler Ton 
parti. 

On leur avoit , fans doute , fait entendre 
ce que Ton a répandu dans le monde» que 
M* de Mazarin vouloit fe rendre maître du 
bien de fà femme, & calomnier pour cela 
la conduite. Mais étant inftniks comme ils 
le font, par les Plaidoiries qu'ils ont hono- 
ré de leur préfence, que le but de M. de 
Mazarin n'eft que d'obliger Madame fa fem- 
me à (è réunir avec lui , & à accepter dans 
fa maifon une retraite honorable , nous 
ibmmes bien affisrés , que loin de la favo- 
rifçr dans fa révolte , ils kû donneront des 
confeils dignes d'eux & de leur fageffe. 

Quelintérétauroient-ils à faire continuer 
cette vie vagabonde , par une perfbnnequi 
m l'honneur d'être leur parente f Ou , quel 
motif de juftice les pourrait obliger à vou» 
loir arracher à M. de Mazarin , une femme 
giœ toute leur famille, & eux-mêmes , lui 
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ont donnée folemnelleraent à la face des 
Autels? 

Quelle apparence enfin qu'ils voulurent 
faire fervir leurs grandsnoms&leur autorité 
à entretenir ladivifion entre deuxperfonne* 
que l'Eglife a jointes r & à détruire l'ouvra- 
ge de la main de Dieu ? Nous ne craindront 
jamais rien de pareil du San? de Charlema- 
gne & de Louis-le- Grand ,de ce Sang tou- 
jours prote&eur des droits des Autels & de 
la discipline de l'Eglife. 

Ainh , Messieurs , tout tous invite a 
rendre Madame de Mazarin à Ton mari ; le» 
Loix l'ordonnent , l'honnêteté publique le 
defîre , M. de Mazarin le demande avec 
empreftement. Madame de Mazarin feule 
y refîfte ; mais elle y réfifte , non-feulement 
(ans railon & (ans intérêt légitime , com- 
me je l'ai fait voir , mais contre fon propre 
intérêt. 

Compte-t'elle peur rien de faire cefler 
par cette réunion tous les mauvais bruits » 
que depuis ion évafîon la médifance a crû? 
être en droit de répandre touchant là con- 
duite ? Ne craint-elle point même de les 
confirmer par fon opiniâtreté à refufer de 
retourner avec un mari de qui elle n*a ja- 
maisreçuaucun»mauvais traitemens ! N'ap- 
préhende -faite point que Fon n'attribue 
aux remords dé fa confidence & à la honte 
qu'elle peut avoir, de fes propres faute** 
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plutôt qu'aux imperfections de Ton mari , le 
foin qu'elleprenddefuir fapréfence&defe i 
cacher à fes yeux ? 

Mais laiftons-là cette gloire mondaine 
que Madame de Mazarin méprife peut-être: 
elle témoigne au moins par Tes défenfes* 
qu'elle veut fbnger ferieufèment à ion (à- 
lut , puisqu'elle dit que c'eft pour éviter le 
péril où Û eft en Angleterre , qu'elle de- 
mande cent mille livres pour en pouvoir 
fortir. Ce fendment eft louable , mais ilne 
faut pas laifler cette grande œuvre impar- 
faite ; & elle le feroit fans doute , fi Mada- 
me de Mazarin revenant en France , de- 
meurait féparée de ion mari » contre laXoi 
de Dieu. 

Puis donc qu'elle veut faire cette premiè- 
re démarche de revenir en France pour at 
firer (on falut, il faut, Messieurs , que 
vous lui fafliez faire la féconde , de retour* 
ner avec M. de Mazarin ; fans cela , la pre- 
mière feroit inutile , & fbn fâlut cour- 
roit le même rifque en France qu'en An- 
gleterre. 

Madame de Mazarin ne fera pas elle-mê- 
me long-temps fans reconnoître la grâce 
que vous lui aurez faite. En goûtant ce cal- 
me heureux que nous ne pouvons avoir que 
quand nous fommes dans l'état où l'ordre 
du ciel nous a placés , elle bénira le coup 
gui l'aura jettée , malgré elle » dans Je 

port } 
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poft; elle vous remerdra de la violence 
obligeante que vous lui aurez faite pour la 
tirer de fon égarement. 

Je ne défelpere pas même qu'elle ne re- 
prenne avec le temps, les fentimens d'efti- 
me & d'amitié qu'elle a eus pour M, de Ma» 
aarin dans les premières années de leur ma- 
riage : ils ont été trop vifs , pour être entiè- 
rement éteints; Scies réflexions qu'elle fera 
fit la bonté qu'il a eue de faire les premiè- 
res démarches pour leur réunion , de lui 
tendre généreufèment la main , & d'ou- 
blier tous les fiijets de plainte & de refîenti- 
ment qu'elle lui a donnés , redoubleront 
encore pour lui ion refpeâ & ion attache- 
ment. 

Ils Ce trouveront même beaucoup plus 
ide iympathie qu'ils n'en avoient dans ces 

Premières années. Si la dévotion de M. le 
hicde Mazarin , qui étoit alors dans la fer- 
veur de fon commencement , avoit quel- 
que chofe de farouche & de trop auftére , 
comme cela arrive ordinairement , Mada- 
me de Mazarin trouvera cet excès modéré 
par le temps ta par l'habitude ; & je ne dou- 
te pas auffi , que du côté de Madame de 
Mazarin , la maturité de l'âge , les traver- 
ses qu'elle a efluy ées , les réflexions qu'elle 
a faites 9 n'ayent tempéré la paffion exce£- 
five qu'elle avoit en ce temps-là pour tous 
les pîaifîrs. 

TotntVm. Q 
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Maïs quand le temps n'auroit produit au- 
cun changement dans ion humeur , je fuh 
perfuadé que Monfieur de Mararin , qui a 
été fi rudement puni , iptfr une abfènce de 
vingt années -, d'avoir pris la liberté <te 
vouloir la corriger , n'entreprendra plus 
de le faire qu'avec de très-grandes précau- 
tions , & qu'il aura pour elle êes complai- 
fànces extraordinaires , qui gagneront 
d'autant plus le cœur de Madame de Maza- 
xin qu'elle Ce fouviendra d'avoir moins fait 
pour les mériter. 

CONCLUSIONS. 

Je conclus à ce qu'il plaife au Confefl 
ordonner qu'attendu l'injuôe retraite de 
Madame de Mazarin & fon opiniâtreté a 
demeurer hors de la maifon de fon mari & 
hors du Royaume , t\\e demeurera déchue 
& privée de & dot & de Ces consentions. 
Il dépendra de la prudence du Confeil de . 
Jui donner un temps pour revenir en Fran- 
ce & dans 1 la maifon de Moniteur de Maza- 
«n, après -lequel temps , faute d'y avoir fr 
îisfait , elle encourra cette peine , en vertu 
Jevvotre Arrêt, (ans qu'il • en 'foitbdbin 
«l'autre -; même permettre à Monteur le 
Duc de Mazarin de la reprendre en tel lieu 
•qu'il la pourra trouver , & de la foire 
conduire dans & maifon , & cek Jsto* 
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avoir égard aux demandes incidentes de 
Madame de Mazarin dom elle fera dé-? 
boutée. 



REPLIQUE 

A U 

PLAIDOY12 

Fait par Mon/leur Sachot dans la 
même Caufc « 

Messieurs , file mariage étoh 
une de ces foçiétés , qu'une des Par- 
ties a la liberté de rompre quand il lui plaît 
•par une fîmple dénonciation ; fi la qualité 
de mari n'étoit qu'une commiffion dont il 
fût être deftitué à la volonté de fa femme f 
«u iî nous étions encore dans ce .temps 
bienheureux fur lequel on a pris tant de 
juafftr à s'étendre, &^uel'on paroit regret- 
ter fî fort , où les femmes comptoient leurs 
années par le nombre de leurs maris, & où 
le feul changement de leur volonté étoit 
une raifon fumfànte pour autoriftr leur di- 
vorce : il pourroit y avoir dans ce qui vous 
a-été plaidé dequoi fonder la féparationjgue 

Oij 
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Madame de Mazarin veut faire indireâe? 
ment ordonner* 

On ne peut en effet marquer «ne plus 
'forte envie que celle que l'on a fait paraî- 
tre en plaidant pour elle -, d'obtenir cette të- 
pararion : mais de moyens pour la fonder 
îèlon nos mœurs ; parmi des Chrétiens, 
gui regardent les droits du mariage comme 
ucrés, & cette fociété comme indiflblu- 
Me ; de ces mauvais traitemens qu'il faut 
jqu'un mari ait exercés contre fà femme 
pour donner lieu à une réparation ; c'eft de 
guoi je n'ai pas trouvé le moindre commen- 
cement de preuve dans tout le Flaidoyéde 
la Partie adverfe. 

Je dirai même davantage, que la manière 
dont on s'eft expliqué, confirme ce que 
l'ai eu l'honneur de vous dire dans la pre- 
mière Audience * que ce n'eft point dans le 
(tour de Madame de Mazarin qtfeft le prin- 
cipe du defir qu'elle témoigne de s'éloi- 
gner de Monfieur de Mazarin , & que ce 
n'eft point fon eiprit qui agit dans cette 
/Caufe. 

Cela , Messieurs , paroit aflez par les 
termes durs & outrageans dont on a uft 
contre Monfieur de Mazarin , & qui ne 
peuvent fortir de la bouche d'une femme 
raisonnable contre fon mari; elle doit fè 
plaindre fans infùlter, & tâcher d'exciter 
la commutation des Juges, & non pas la 
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lifie de l'auditoire : elle doit expofer les 
outrages qu'elle prétend avoir reçus de font 
mari , (ans affèâer de lui en faire : elle 
doit enfin reconnoître & refpeâer toujours 
en lui la main de Dieu qui le lui a donné 
pour maître. 

C'eft-tt le caraâere qu'une femme d'e£ 
' prit conferve perpétuellement dans ces for- 
tes d'a&ons ; & quand elle auroit d'autres 
fentimens dans le cœur, la prudence l'em* 
pécheroitde les faire paroître. 

Madame de Mazarin auroit fans doute 
gardé ce caraâere de modération 8c de dou- 
ceur , qui lui eft même très-naturel , & 
qu'elle a pour tout le monde , Se elle l'au- 
foit infpiré a ceux qui font .chargés de fâ 
défenfè ; fi elle en prenoit quelque foin : 
elle fe ftroit bien^ardée de vouloir désho- 
norer fans néceifiBpp nom qu'elle porte» 
& .tourner en ridieflb un homme dont elle 
eft engagée par fa condition à partager la 
gloire ou le deshonneur* 

Mais ce qui prouve encore mieux com- 
bien Madame de Mazarin a peu de part à 
tout ce qui vous a été plaidé , c'eft la con- 
trariété que tous verrez qui fe rencontre 
entre les principaux faits que l'on a avan- 
cés, & ceux qu'elle a expliqués elle-même 
dans cette apologie qu'elle a donné au pu* 
Mie fous le titre de Mémoires , pour ex- 
pxfof «ne conduite Qu'elle jugeoit bien ope. 
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tout le monde devoir blâmer : îl n'y a pa& 
d'apparence qu'elle eût fait plaider ùl Caufè 
devant vous , d'une manière fi oppofee à 
celle dont elle l'a défendue devant tou- 
tes les Nations de la terre , par cette 
Hiftoire traduite en tant de langues dif- 
férentes'. 

Aufli , Messieurs , Maître Sachot a- 
t'îl avoué de bonne foi , qu'il n'avoit reçu 
ni Mémoires ni Inftru&ions de Madame de 
Mazarin , & je fuis bien aile , pour Tintera 
de fa Partie , auffi-bien que de la mienne , 
qu'il ait fait cet aveu qui les juftifie Tune 8c 
l'autre , en faifànt connoître que ces raille- 
ries piquantes , ces faits calomnieux , ces 
accufàtions de perfidie , d'hypocrifie , dfe 
folie , ne viennent point de Madame de 
Mazarin, & que touffe eft fùggéré pat 
tme paffion étrangewjp ' 

Mais Maître Sachot me pardonnera * fi 
len louant tout enfemble foh zélé & fa fin* 
cérité , f ofe me plaindre de la facilité qu'il 
a eue de plaider fous le nomd'une femme, 
tant d'injures contre Ton mari ; non-feule- 
ment (ans preuves , mais même (ans avoir 
d'elle ni ordre ni mémoires. Il me femble, 
qu'un homme aufli exaétque lui , qui veut 
que j'aye une procuration de Monfieur de 
Mazarin , pour avancer qu'il permet à & 
femme d'aller à la Comédie , étoit bren 
plus obligé d'en avoir une de Madame de 
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Maaarin pour donner cette Comédie au 
public aux dépens de Ton mari , & pour 
en faire une fatire qui retombe fur elle- 
même. 

Mais enfin , de quelque main que partent 
-les traits que Ton a tirés contre nous , il nte 
fera pas difficile d'en garantir MoniieUr 
de Mazarin » & de faire voir qu'il n'y a 
aucun des faits que Ton a plaides qui doi- 
ve lui nuire , ni dans le Jugement de fa 
•Caufê , ni même dans l'opinion du Pu- 
blic 

Je pourroîs , Messieurs * négliger 
cette hifioire , auflfi étrangère à notre caufe 
qu'elle eft fabuleufe , des 50000 écus que 
l'on prétend avoir été promis par Monfieur 
de Mazarin à Monfieurl'Evêque deFréjut 
pour procurer fbn mariage , & dont on dit 
que depuis il lui refufa le payement. Ce- 
pendant comme Ton en a fait un fujet de 
déclamation , non-feulement contre Mon* 
fleur de Mazarin , mais même en quelque 
forte contre la dévotion , je crois qu'il eft 
bon d'informer le public qui a paruï'écou*» 
ter avec quelque plaifir , que ce fait eft une 
pure ftôion. 

Comme il tfy en a point de preuves , la 
fimple dénégation fùffit ; mais pour y don- 
ner plus de poids , je vous fùpplie, Mes*- 
-sieurs , de me permettre de vous lire ce 
<jue Monfieurde Maaarinm'en décrit dan* 
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une Lettre que je reçus hier ; on 6k com- 
bien il eft incapable d'afTûrer un menfbnge , 
ou de nier une vérité , & de la délicate&e 
de confcience qu'il a là-deffiis ; ainfî , je ne 
doute pas que le Confeil ne lui faiTe 1 hon- 
neur de le croire piéférablement à Mada- 
me de Mazarin, 

Leâure. 

Rien au monde n % efl plus faux que la ce** 
mention des cinquante nulle écus avec Mon» 
fieur VEvique de Frejus ; U n'en a jamais été 
dit mflhuléun mot ;Jèu Monfieur le Cardinal 
Mazartn arrêta le projet de mm mariage 
avec lefeul Monfieur le Chancelier le Tellier; 
il eft vrai que Monfieur tEvique de Frejus 
entra depuu dans la confidence : oit eft le joli 
de plaifanter fuw unefaujfeté &Jur un mon* 
quement de parole imaginaire ? 

, Je n'ajouterai à cette leéhire qu'une ré-* 
flexion , qui eft qu'il me paroît difficile 
«raccorder le fait de cette perfidie , car c'eft 
«infi qu'on l'a nommée , & c'en feroit une 
en effet, avecle caraâere que l'on a donné 
à Mon/îeur de Mazarin dans tout le refte du 
Plaidoyer Un homme qui donne , à ce que 
l'on dit, tout fon bien aux pauvres, qui fà- 
ciifie des millions pour acheter le Ciel , fe- 
loit-il une perfidie pour épargner joooo 
Écus* • Vow 
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* - Vous lui faites une dévotion prodigue Se 
avare en même-temps , charitable & perfi- 
de , donnant avec prorafîon ce qu'elle ne 
doit point , & réfutant lâchement ce qu'elle 
doit. Vous deviez au moins lui donner un 
caraôére égal , & concilier mieux vos 
ficUons , fi vous vouliez qu'elles trouvai 
lent quelque créance. 

Venons maintenant aux faits qui ont du 
rapport avec notre Caufe. 

On a paflTé fort légèrement fiir la manière 
dont Monfieur & Madame de Mazarin ont 
. vécu enièmble , pendant les premières an- 
nées de leur mariage , parce que la vérité 
eft , & l'on n'a oft en dtfcônveni* , qu'ils 
les ont paffées dans une ttès-grande union r 
er ce fait-là eft d'une extrême importance, 
car on vous a dit, Messieurs, & il eft 
vrai , que Monfieur de Mazarin étoit dé- 
vot dès le temps de Ton mariage , comme il 
l'eft aujourd'hui : d'où vient donc , que cet* 
te dévotion eft devenue fî odieufe à là Par- 
tie adverie , après qu'elle l'a foufferte pen- 
dant fix années ïàns peine, & uns que cela 
diminuât rien de (à tendrefle pour Monfieur 
de Mazarin ? Comment peut-elle après ce- 
la , s'en faire un prétexte pour excufer 
fi fuite, & pour autorifer la permûtion 
qu'elle vous demande de -vivre leparé- 
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lome VIU 9 Ç 
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d'elprit ; Ces (èntimens font les mêmes qu'ils 
étoient au temps de leur mariage , & pen- 
dant cet âge d'or, où ils ont goûté enfem- 
Ue les douceurs d'une parfaite union : c'eft 
donc de la part de Madame de Mazarin 
qu'eft venu le changement ; ce ne peut 
être qu'un effet de ion inconflance ; & & 
elle avoit confervé les mêmes inclinations 
qu'elle avoit alors , elle jouirait encore 
avec ma Partie , du même bonheur & de la 
même tranquillité. 

On eft pafle eniuite au temps de (à fuite t 
on a crû être obligé , pour fon honneur , 
de dite quelle avonbeaucoup foufiert avec 
Monteur de Mazarin f avant que de pren- 
dre cette réfoktion : mais en même-temps, 
comme ees fouffrances n'ont point paru, 
qu'elle-même ne s'en étoit Jamais plainte, 
& qu'elle s'étoit contentée en ce temps-là 
d'intenter une firaple aâioa en réparation 
de biens 9 on a ajouté que fen m'ente -avoit 
été un effet de. & dtftféâo* * qu'elle avoit 
crû être obligée par le devoir 4e mère , de 
demander la (eparatâon de biens* cour em* 
pêche* la ruine de Ces enfens , mais qu'elle 
avoit négligé ce qui ne. regardoit que foa 
fepos & ion intérêt perfonncU • , 

VoiJi certainement une di&rétkm biea 
louable % qui empêche Madame de Màzaria 
de parler , & de Ce pourvoir en Justice.? 
& $ù ne l'empêche pas 4e s'enfuir dç? 
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£ui£e en habk d'homme , avec un Sei- 
gneur des mieux faits & des moins difcrets 
Se la Cour* 

Mais enfin , il n'eft plus quefiion d'avoir 
lurceladeladi£crétion:lemaiqueeôlevé; 
que n'expliquez - vous présentement cet 
mauvais traitemens , ces fcrvices intoléra- 
bles 911 l'ont réduite à Jà dure nécefOté de 
fe jetter entre les bras du Chevalier (1) de 
R**, car il ferok inutile à prêtent de taire 
Ton nom , putfque vous Favez nommé. Ou, 
£ Moniteur de Mazarin n'a pas été jufques 
aux mauvais traitemens , dites -nous au 
moins les menaces qu'il lui a faites , les di£ 
cours outrageans qu'il lui a tenus : vous de- 
vez ce oompte au Confèil , vous le devez 
au public , vous le devez à la juftifïcarion de 
Madame de Mazarin, & à là défenfe de vo~ 
treCaufe» 

Croyei-vous perfioderau Confeil , que 
c*eft encore par difcrétion que vous diffi- 
mulez ces choies i Penifez-vous qu'il vous 
fiiffira èhgèâer un air de miftére, & de dire, 
que vous ne voulez pas faire à M. de Ma- 
zarin l'affront d'expliquer des faits néce£ 
ûiret , quand vous lui dites , fans néce£» 
fité, tant é&tjoresatroces , Se que vous lui 
imputez gratuitement des crimes imaginai* 
fer? ' \ 

Vous voyez donc , Messieurs , en* 

Ci* U-Cbmlitr et *ofc*u ' ' ' 
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déminent , que le filence que Madame de 
Mazarin a gardé avant fa fuite , & celui 
que fon Avocat garde encore aujourd'hui 
furies mauvais traitemens , que l'on dit en 
général qu'elle a foufièrts, font autant de 
reeonnoiflances formelles qu'elle n'en a ja- 
mais reçu aucun. 

On vous a dit, Messieurs , que ce qui 
contraignit Madame de Mazarin à s'enfuir , 
fut que Monfieur de Mazarin , prévoyant 
qu'il alloit fuccomber en l'inftance de iepa- 
ration , intimida Madame de Mazarin par 
de faux avis , afin de l'obliger à prendre la 
fuite ; qu'il lui fit dire par des personnes 
apoftées qu'elle perdroit fon procès , 8c 
qu-'enfùite il l'enfermeroit entre quatre 
murs : mais que ce qui acheva de la déter- 
miner , fut que Monfieur de Mazarin ob- 
tint un Arrêt , portant permiffion de la re- 
prendre , & qu'elle craignit qu'il ne l'enle- 
vât en vertu de cet Arrêt» 
; Vous deviez encore vous accorder firr 
cela avec les Mémoires publics de Mada- 
me de Mazarin , puifque vous avouez que 
vous n'en avez point eu d'elle de particu- 
liers ; ou du moins ceux qui vous ont ins- 
truit» dévoient tâcher de paroitre d'accord 
avec les pièces , & de ne vous faire dire que 
des chofes, dont le contraire ne fut pas prou-» 
vé par écrit, 

Madame 4* Mazarin , d^nç fç$ ^Iewqi* 
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HBj 9 qui font entre les mains de tout le 
monde , dit , que ce qui lui fit prendre la 
résolution de fortir du Royaume , fut, qu'elle 
fut que Meilleurs de la Grand'Chambre » 
l'alloient débouter delà réparation de biens, 
& qu'ils f obligeraient à retourner avec Ton 
mari ; que cet avis lui fut donné de fi bonne 
part , qu'elle ne put douter de (à vérité; & 
que celui qui le lui donna, fit en cela un 
pas fi délicat , qu'elle ne découvrira jamais 
ion nom. Permettez- moi , Messieurs » 
de vous lire cet endroit; il eft conçu en 
termes encore plus forts que je ne les 
rapporte* 

Lefturefol. ii£ (i). 

Tarmi ces brouUleries , notre Procès avon* 
çoit toujours , Monfieur de Mazarin trouva 
la même faveur auprès des vieux que j'avais 
trouvé auprès des jeunes ; feus avis au bout 
de trois mois, qu'il était Maître de la Grand?- 
Chambre ; que fa cabale y était toute puijfan- 
te ; qu'il aurait tel Arrêt qu'il voudrait ; que 
quand même on ni accorderait laféparatian de 
tiens que je demandais , on ne me laijferah 
pas cette de corps dont je jouijfois , & que je 
ne demandais pas alors; qu'enfin les Juges ne 
pouvaient pas dans les formes , fe dijpenfer de 
m* ordonner de retourner avec mon mari , 

O) Ci-Mu* > r*ft 47* *« Mciftoires, *c. ^ 
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§uand ils me /croient aujfi favorables qu'ils 
m'étaient contraires. Si cet avis m'était venu 
et moins bonne fart ,. f aurais la liberté de 
vous en nommer les auteurs , mais comme Us 
fatfoient un pas fort délicat en me le donnant , 
Us exigèrent de moi unfecret que je leur gar- 
derai éternellement. Jugez quel traitement 
je fouvois efpérer de Monfieur de Mazarin , 
fi je retournois avec lui far Arrêt , ayant la 
Cour & le Parlement contre moi, & après 
les fujets de rejfenttmem qu'il croyait avoir. 
Voilà quels furent lesmotifi de la réfokmom 
fi étrange & tant blâmée, que je fris de me 
retirer en Italie auprès de mes parent. 

Voilà, Messieurs , ce que Madame 
'de Mazarin en a dit elle-même ; il n'eft 
doue pat vrai que Monfieur de Mazarin 
lut prêt de perdre fon procès , ni qu'il 
. ait fait donner de faux avis à Madame de 
Mazarin. 

A Fégaid de l'Arrêt qui permit à Mon- 
fieur de Mazarin de la reprendre , com- 
ment peut- on dire qu'il ait été la caufè 
de fa fuite , puisqu'il ne fut obtenu que 
deux jours après fon enlèvement; que ce 
fut fon évafiôn qui donna lieu à cet Arrêt, 
& que ce fut ce même Arrêt qui permit à 
Monfieur de Mazarin d'en informer ! L'é- 
vafion fe fit la nuit du 13. au 14. Juin , 
fArrét eft du 1 j . Et comment même Mon* 



CURIEUX. i 7 f 
fteor de Mazarin auroit-il pu demander 
avant cela la permiffion de reprendre Ma- 
dame de Mazarin , .puifqu'elle étoit logée 
actuellement dans fa maifon ? 

Toutes ces excufes font donc très-mau- 
vaifës , & il faut qu'il demeure pour coof 
tant , que la fuite de Madame de Mazarin 
n'a eu aucune autre caufe que ù. légèreté 
& Ton emportement. 

Mais , dit -on , Madame de Mazarin 
voyoit une diffipation étrange ; les meubles 
précieux diiparouToient chaque jour, elle 
Te voyoit fur le bord de fa raine , & 
lès enians en danger de devenir les plus 
pauvres Gentilshommes du Royaume. 
s Quiauroitcrû, Messieurs, que l'hé- 
ritière de Monfîeur le Cardinal de Mazarin 
ne Ce fût fait enlever , & ne fût ftrtie du 
Royaume , que pour fuir la pauvreté , êc 
de crainte de mourir de faim en France t 
Auffi allez-vous voir que ce prétexte eft 
auûl frivole que les autres. 

Les meubles précieux difparoiiToient , 
dites-vous* Si vous entendez parler de ceux 
de votre appartement , vous avez raifofl de 
dire qu'ils drfj>arurent , puifque vous les fî- 
tes enlever : & ils difpar uFent même d'une 
manière très-fâcheufe , car ils n'ont fervi 
qu'à faciliter la retraite de Madame de 
Mazarin , & à contribuer à fes folles dé* 
pcnfes. 

P iiij 
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Maïs tous les autref meubles (ont âemc& 
tésy & font encore exsftans , à la réferve de 
ceux que Moniîeur de Mazarin a donnés à 
Mefdames Tes Filles en les mariant ; il y en 
a encore pour plus d'un million dans le Pa- 
lais Mazarin. Il en efi de même de tous les 
autres effets venus de Monfîeur le Cardinal 
Mazarin , ma Partie n'en a pas vendu pour 
un fol ; c'eft ce que j'expliquerai tantôt 
dans fon lieu» 

Mais quand on fuppoferoit qu'il y eût eu 
de la diflf pation » feroit-ce une raifon pour 
excufcr la fuite de Madame de Mazarin î 
Cela lui auroit - il fourni un jufte fù jet d'a- 
bandonner (on mari & (à maifon ! Au con- 
traire , c'eûY alors qu^ine femme eft plus 
«obligée à demeurer dans fa famille » pour 
tâcher , ou empêcher par fes confeils , les 
diflipations de (on mari , ou de les réparez 
par fon économie. 

On vous a dit , Messieurs , que Mon- 
iîeur de Mazarin a eu de la joye de la fuite 
de Madame de. Mazarin , quoiqu'il ait feint 
<f en être affligé ; que fes amis (ont venus 
l'en féliciter , que même il n'a pa* voulu 
profiter des ,occa fions de fe réconcilier 
quand elles Ce font préfentées. 

N'in(ùltez .point ainfi à la. douleur que 
cette fuite honteufe a donnée à Monfîeur 
de Mazarin , pour lui-niéme & pour l'in- 
térêt de Madame de Mazarin \ ellç n'a été 
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que trop vive » trop publique » & de trop 
longue durée ; Madame de Mazarin elle- 
même en parle ainfi dans fes Mémoires » 
& elle s'en fait un trophée , dont apurement 
elle ne trouveront pas bon que vous lui vou* 
luffiez ravir la gloire. 

Il fe peut faire que les amis de ma Partie 
s'en fbient réjouis , parce qu'ils en jugeoient 
plus fàinement que lui , & fans préven- 
tion ; mais pour lui il n'a point de honte 
d'avouer fa foiblefle ; il reconnoît que ja- 
mais rien ne l'a touché fi vivement, & qu'il 
fit tous fes efforts pour empêcher la fortie 
de Madame de Mazaiin hors du Royau- 
me. 

Ce fut même ce qui lut attira ce confiai 
plein d'etprit & de fagefle , d'une bouche 
accoutumée à ne prononcer que des ora- 
cles ; ( Vous devriez flûtôt me demander des 
ordres aux Gouverneurs, four V empêcher de 
revenir en France , que four F empêcher d'en 
fortir)» Mais comment Monfîeur de Maza- 
rin auroit-il été capable alors de profiter de 
ces confeils , puifque vous voyez qu'il ne 
l'eft pas encore préfentement? 

On a en fuite parlé de ce qui fe pafia , 
torique Madame de Mazarin revint en 
France avec M. le Duc de Nevers , . qu'elle 
rut amenée à la Cour par Tordre du Roi , Se 
qu'elle eut Phonneur de lui parler ; mais on 
a raconté cet incident d'une manière toute 
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contraire à ce qui eft , & à celle dont Ma- 
dame de Mazarin l'expofe elle-même dans 
fes Mémoires. 

Il eft vrai que le Roi ayant appris que 
Madame de Mazarin étok à Ne vers , & 
voyant avec déplaifîr le malheur où die ft 
plongeoit elle-même , & où elle réduifoit 
ion mari , eut la bonté de vouloir bien s'in- 
terpofer pour les réconcilier. 

Il manda à Madame de Mazarin de venir 
à la Cour , & il lui donna fa parole , qui eft 
le meilleur fauf-conduit que fes ennemis- 
méme pwTent avoir, qu'il ne lui fèrok fait 
aucune violence , & que fi elle ne s'accora- 
modoit pas avec Monfîeur de Mazarin , il 
la feroit reconduire en ïbreté jufques hors 
du Royaume , & la Dame Belizani alla par 
Ton ordre la quérir , & ramena dans la mai» 
fon de Madame de Colbert. 

Elle eut l'honneur de parler au Roi > qui 
ne lui propofa point , comme on Ta plai- 
dé, de demeurer à Paris pour poursuivre 
fa demande en réparation ; n'aurok-ce pas 
été un bel accommodement & bien digne 
des foins d'un auffi Grand Monarque > Il 
faut qu'une main comme la tienne guériffe 
parfaitement tout ce qu'elle touche ; & d'ail- 
leurs Madame de Mazarin auroit bien eu un 
autre procès à eiïuyer que celui de fa Sépa- 
ration de biens , elle auroit été bien heureu- 
iè que Ton eut fait une compensation de 
l'un avec l'autre» 
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Ce que le Roi lui propofa , comme elle 
le dit elle-même dans fes Mémoires , fut 
de fe réconcilier parfaitement avec Mon- 
iteur de Mazarin , & de retourner dans & 
maifon; & non-feulement il le lui propofà» 
nais elle avoue elle-même , qu'il le lu) 
conleilla. 

Le Roi eut la bonté d'y ajouter des con- 
ditions qui dévoient calmer tous fes capri- 
ces , & dont toute autre qu'elle auroit été 
très-iâtisfaite, (Que M. de Mazarin n auroit 
aucune injpe&iûn fur fes DomeJHques, qu'elle 
ne le futvroit peint dans fes Voyages ) , & 
quelques autres femblabJes que Ton vouloir 
bien accorder à la mauvaife humeur de Ma- 
dame de Mazarin. 

Cependant tout cela ne la contenta point, 
elle préféra fon entêtement aux confeils 
obligeans du plus âge Prince de la terre ; 
elle lui déclara qu'elle ne vouloit point ab- 
fblument retourner avec Monfieur de Ma- 
zarin , 8c le conjura de la faire reconduire 
en Italie , fumnt fa parole , avec les 14000 
livres de penfîon qu'il lui avoit fait efpérer. 
Il n'eft point vrai qu'elle ait opté de demeu- 
rer en France , ni que c'ait été le Roi qui lui 
ait ordonné d'en fortir , & le Placet ou la 
Lettre que Ton a lue en cette Audience, eft 
une pièce fuppofée & démentie par fes pro- 
pres Mémoires ; je fupplie le Confeil de 
me permettre d'en lire l'endtoit où cet inci- 
dent eft rapporté. 
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Leâiue fol. 196 (i)« 

Tour [avoir la vérité , le Roi m'envoya 
quérir au bout de trois mois far Madame Be- 
fizani , un Exempt & des Gardes, dans le 
earojfe de Madame Colbert , chez qui mm 
frereavoitfriéle Roi de me faire loger, com- 
me dans un lieu où perfimne ne mepourroh 
contraindre de déguster mesfentimens ; deux 
outrois jours après il me fit aller chez Mada- 
me de Monte fp an pour me parler» Je ri ou- 
blier ai jamais la bonté avec laquelle il me 
traita , jufquà me prier de confidérêr que 
s'il rien avoitpas mteux ufépour moi par le 
pajfé , ma conduite lui en avoit oté les 
moyens; que je lui dife franchement ce que 
je voulois ; que fi j* et ois abfolument réfolue a 
retourner en Italie , il meferoit donner une 
penfion de vingt-quatre mille francs , mais 
qu'il me confeiiloit de demeurer ; quilje- 
roit mon accommodement auffi avantageux 
que je voudrois ; que je ne fïiivrois Mon» 
fieur de Mazarin dans aucun voyage ; qu'il 
n'auroit rien à voir fur mes domeftiques ; 
que mémefifes carejfes m'étaient odieufes, 
je neferoispas obligée de lesfouffrir £ abord; 
& qu'il me donnoit jufqriau lendemain pour 
yfonger. 

Taurois bien pu lui répondre fur le chômât 

C>) Ci-detfus , pages 76, 77. des Mémoires , *c« 
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ce que je lui répondis lejourfwvant. 

Qu'après m avoir vouluperdre d'honneur, 
comme Monfieur de Mazarht avait fait , & 
avoir refuje de me reprendre lorfque je lui 
avais fait offrir de revenir fans aucune con- 
dition, & qu'il me favoit dans la dernière 
néceffité , je ne pouvais me réfoudre à retour- 
ner avec lui ; que quelques précautions que 
ton fut prendre , de P humeur dont il étoit , 
il m* arriver oit tous les jours vingt petites 
chofes cruelles , dont il ne ferait pas à propos 
d'aller importuner Sa Majefté; & que f ac- 
ceptais avec une reconuoiffance extrême lapen* 
fion qu'il lui plaifoit de me donner* 

Après des ratfontfi légitimes , vous ferez 
furpris £ apprendre que tout le monde blâ- 
ma ma résolution. Mais les jugemens des 
gens de Cour font bien différens de ceux det 
autres hommes» Madame de Montejpan & 
Madame Gilbert, entre autres , firent tout 
ce qu'elles purent pour me faire demeurer , & 
Monfieur de Lauzun me demanda , ce que je 
voulois faire avec mes vingt-quatre mille 
francs , que je les mangerois au premier 
Cabaret > & que je ferois contrainte de rêve* 
fdr après, toute honteufe , en demander d'oui 
très qu'on ne me donnerait pas. 

Vous voyez , Messieurs , le jugement 
que Ton fàâfoit de cette bonne menagerq 
gui accule fon mari 4e diffipation, 
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Le Roi n'ayant pu perfùader Madame i% 
Ma?arin , fut obligé d'exécuter la parole 

2u*il lui a voit donnée , & de la faire recon- 
uire en fureté hors du Royaume : voilà la 
manière dont les chofès Xe font paflees ; 
nous examinerons dans la fuite les avanta- 
ges que Madame de Mazaria prétend en 
tirer. 

Il faut entrer présentement dans la dit 
cuflion des moyens que l'on vous a plaides* 
Je ne répondrai point aux curiosités histori- 
ques que Ton a rapportées , de i'ufage du 
divorce dans l'ancienne Rome , & de l'in- 
clination qu'avoient les Dames Romaines 
à le pratiquer; cela eft inutile à notre Cao- 
fe , fî ce n'eft que l'on ait voulu faire con- 
noître par-là que Madame de Mazarin n'eft 
pas la première qui a eu ces fentimens ; 
qu'elle n'a point dégénéré des inclinations 
de ces Dames dont elle eft peut-être dépen- 
due , & qu'elle a en cela famé véritable* 
ment Romaine ; mais cela ne la rend pas 
moins fujette aux peines qui furent établies 
contre ces mêmes Dames par les Novelles 
que j'ai rapportées. 

On a tâché d'en éluder la difpoiîtion pat 
deux réponfes. 

La première , eft que Ton prétend qu'el- 
les ont ceffir d'avoir lieu depuis que le di- 
vorce a été aboli , parce que la privation 
de la dot qu'elles prononçoient , é toit une 
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fbite du divorce , & n'avoit jamais lieu que 
dans le cas du divorce* 

J*ai déjà prévenu cette objeâion en plai- 
dant 9 Se je vous ai (ait voir , Messieurs , 
que bien loin que l'abolition du divorce * 
qui étoit une des peines de la mauvaif è con- 
duite des femmes , doive les exempter de 
l'autrepeine, qui étoit la privation de leur 
dot ; eUe rend cette dernière peine encore 
plus nécefiàire qu'elle ne rétoit en ce 
temps -là ; je n'en répéterai point les 
moyens. 

Vous avez même vu que c'eft l'efprit 
de nos Coutumes , qu'il y en a plufieurs 
qui en contiennent des dupofîtions préci- 
tés , que c'eft auffi l'ufàge des Compagnies 
Souveraines , qu'il y a eu des Arrêts qui 
font ordonné : je n'ai pas oui que l'on ait 
lien répondu à tous ces moyens. 

Il doit donc demeurer pour confiant , 
que notre Droit s'accorde parfaitement en 
cela avec les Loix Romaines , & que cette 
peine n'a point été abrogée par l'abolition 
du divorce* 

La féconde obje&ion qui m'a été faite » 
eft que l'on dit que ces Novelles contien- 
nent une exception en faveur des femmes 
Îui Ce retirent chez leurs pères & mères. 
)n prétend que Madame de Mazarin eft 
dans ce cas , parce qu'au défaut de père 8c 
de mejee les autxes pçoffees païens peuvent 
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à cet égard tenir leur place ; fur-tout lorf- ! 
qu'ils (ont revêtus d'une dignité éminentc , 
qui fupplée au degré , & qui donne pour 
eux le même refpeA que l'on auroitpour 
des afcendans , c'eft un principe dont je 
fuis convenu. m . 

Or , dit-on , Madame de Mazann dans 
fon premier voyage d'Italie , logea chez 
Monfieur le Cardinal Mancim fon on- 
cle , homme d'une très -grande vertu : 
cela eft encore vrai : mais on devoit ajou- 
ter que Monfieur le Cardinal Manant 
ayant bientôt reconnu que fon autorité 
étoit trop foible pour retenir Madame de 
Mazarin dans la régularité où il auroit fou- 
haité qu'elle eût vécu , il la mit dans un 
Couvent , dont Madame de Mazann fœur 
de Monfieur le Cardinal , étoit Abbefle. 
J'avoue que la Partie adverfe étoit encore 
très-honnêtement dans cette maifon , & à 
couvert de tout reproche : mais après y 
avoir paffé quinze jours , elle en fortit par 
àdreflfe, en feignant de reconduire Madame 
fa Soeur. Elle conte elle-même cette hi£ 
toire dans fes Mémoires , & elle en finit 
le récit agréablement en ces termes : ( La 

?auvre vieille , dit- elle , en parlant de fa 
Tante , frit fi fort à cœur cette vvmture , 
qu'elle en mourut de déflaijir quelques jours 

après*)» 
Voilà une illuftre marque du refpeft 

gue 
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Hjue Madame de Mazarin porte à Ces pro- 
ches & à leurs dignités , & de fon bon na- 
turel. 

On a ajouté que dans fon fécond voyage 
d'Italie , Monfieur le Connétable Colonne 
fon beau-frère , la reçut & la logea dans fk 
xnaifon. 

Cela eft encore véritable : mais on ne 
vous a pas dit comment elle s'acquitta des 
devoirs de l'hofpitalité ; elle employa Ces 
premiers foins à inspirer à Madame la 
Connétable fa fœur les mêmes fentimens 
pour Monfîeurle Connétable, qu'elle a voit 
pour M. de Mazarin ; elle y travailla fi uti- 
lement , qu'en peu de temps elle lui per- 
suada de pafler en France , de la même mai 
niere dont elle étoit pafTée en Italie ; & 
comme Madame de Mazarin iàvoit par ex- 
périence , les ftratagêmes néceflaires pour 
faire réuffir ces fortes d'entreprises , Mada- 
me la Connétable s'embarqua fous (à con- 
duite , & arriva heureusement à Marfeille , 
malgré toute la diligence que fit Moniteur 
le Connétable pour les faire fuivre & pour 
les arrêter. 

Enfin , on vous a dit , Messieurs , 
qu'en Angleterre , Madame de Mazarin a 
été logée dans le Palais & auprès de la per- 
fonne de la Reine : je n'ajouterai rien à ce 

Îue j'ai dit à cet égard dans mon premier 
laidoyé ; finon qu'il n'eft pas vrai que Ma- 
Zom Vin. Q 
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dame de Mazarin ah été logée , ni dans le 
Palais de laReine pendant qu'elle étoit Du- 
chefle d'York , ni dans le Palais des Rois 
depuis que cette Princefîe a été fur le Trô- 
ne. Madame de Mazarin a .toujours eu 
pour logement dans l'un & dans l'autre de 
ces temps , un Pavillon qui eft à la vérité de 
fa dépendance du Château de Saint- James : 
nais ce Château de Saint-James n'eft point 
la demeure du Roi , il eft à l'écart du râlais 
que le Roi habite , & qui s'appelle Withal , 
& non pas Louvre , car le nom de Louvre a 
été pris du lieu où le Palais de nos Rois eft 
bâti. 11 eft , dis- je, à regard de Withal , ce 
qu'eft le Château des Tuilleries à l'égard 
de l'ancien Louvre ; & le Pavillon de Ma- 
dame de Mazarin eft au Château de Saint* 
James , ce qu'étoit autrefois la maifon do 
fieur Renard au Château des Tuilleries. 
Jugez, Messieurs, fi cela eft aflez pro- 
che du Palais, pour que l'on puifle dire que 
la prefence de la Reine & le refped que 
Madame de Mazarin avoit pour ùt perfon- 
ne, doivent bannir tous lesfoopçons, & 
s'il y a quelqu'un qui voulût fur ce fonde* 
ment, répondre de tout ce qui s'eftpaffé 
dans ce Pavillon. 

Mais cet examen eft inutile , puiique 
Monfieur de Mazarin veut bien pardonner 
à Madame de Mazarin tout le pane , pour- 
vu qu'elle rentre préfemememdansfon da- 
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Voir : ne vous engagez donc point dans 
une juftificaàon trop difficile & que Mon* 
fleur de Mazarin n'exigé point ; il veut 
croire Madame de Mazarin innocente ( 
contentez-vous de cela , & prenez garde 
qu'en voulant trop approfondir, les efforts 
que vous ferez pour lajufHfier ne produt». 
fent un eâfet cqmnure. i* 

La même raifon me ifera paUèr légère* 
ment fur la diftinâion que Ton a fiûVdçs 
deux retraites de Madame de Mazarin : ort 
dit , que 'fi la première , qui fut lorfqu'elle 
fe fit enlever de la maifbn de ma Partie , 
eft criminelle , elle a été couverte & répa- 
rée par fon retour volontaire en France ; & 
qu'à l'égard de la féconde, elle eft entière* 
ment innocente , poilue Madame de Ma«* 
zarin eft (ortie du Royaume jpar la permit 
fion & par l'ordre même du Roi, & que ô 
fortie a été involontaire. 
. ' Mais premièrement > comment peut-on 
prétendre que; le retour de Madame de Ma- 
zavitf en France, fans U participation de 
Moniteur de Mazarin , ait effacé le crime 
de fon enlèvement ? Une femme enlevée 
hors du Royaume , n*a~t*élle qu'à toucher 
les teires de France pour recouvrer 1 fon in- 
nocence i '■•■'.- . 

Je demeure d'accord que fi une/errmià 
étoit revenue dans la maifon de (oh mari , 
qu'il r*ât ff^ue, qu'il cfo vécu *véc*Uefin» 
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pooriùivre la vengeance de cette injure ; il 
ne ferait plus après cela reçu à s'en plain- 
dre, parce qu'il ièroit cenfé ravoir remife, 
Mais il n'y a rien ici de femblable ; Mon- 
iteur le Pue de Nevers a ramené Madame 
'de Mazarin en France , comme il l'avoit 
jnenée en Italie , (ans la participation de 
Monfieur de Mazarin : c'eft plutôt une con- 
tinuation qu'une réparation de Tin jure. 
, s A Tégard de la féconde retraite, jevous 
ai déjà fait connokre , Mb s s i c urs , que les 
chofes ne fe (ont point paiTées de la manière 
qu'on les a expliquées, & que fi le Roi fit 
reconduire Madame de Mazarin hors du 
Royaume , ce ne fut que pour (atisfeire à.(à 
parole & au defir de Madame de Maza- 
rin : de forte que cela n'a ni effecé le en* 
me de la femme , ni détruit le droit du 
mari* 

Ne voyons-nous pas tous les jours des 

ens fugitifs, & açcufés de crime , paraître 
îur la foi d'un (àuf-Gopduitqui leur eu ac- 
cordé , foit par leurs créanciers * on pat 
quelque Arrêt du Confetti 'Quand le ter- 
me du (àuf-conduit eft expiré , & qu'ils fe 
font retirés , ne reprend-on pas les poursui- 
tes contre eux comme auparavant , fans 
qu'ils foient réputés pour cela moins cou- 
pables? 

. AufÇ Madame de Mazarin a été fi pe£ 
jerfuaitée elle-même qu'elle fût innocent 
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te > ou que la permiffion que le Roi lu! avok 
accordée de repafler en Italie , la mît à cou- 
vert des pourvûtes de M. de ^Mazartn & 
du droit qu'il avoit de la reprendre , que 
quand elle repafla depuis en France avec 
Madame la Connétable fa four , elle n'ofâ 
y demeurer que déguifée ; & même ayant 
lu que Moniteur de Mazarin) qui avoit eu 
quelque avis de Ton arrivée , la faifoit cher- 
cher , elle fe retira en diligence en Savoye» 
d'où elle pafla en Angleterre. 

Il faut -donc retrancher toutes ces mau- 
vaises défenfès ; mais ( je le répète encore 
une fois ) que fert-il d'entrer dans cette dit 
cuffion qui ne peut éfte que déftv4ntageufè 
à Madame de Mazarin:, puîfque ma Farde 
veut bien lui pardonner tout le. paffé , pour- 
vu quelle revienne préfentement avec lui ; 
quelle raifon peut-elle avoir pour le refu- 
fer? Je veux que Ton enlèvement, fes voya- 
ges , fon long féjoû* <|ans<les Pays, étran-r 
gers , la conduite qu'elle, y a tenue ; je 
veux , dis- je , que tout ceia. fm couvert , ou 
même que tout cela ait été innocent ; mais 
le refus qu'elle fait de revenir en France , 
Se avec M. de Mazarin , peut-il être excuie ? 
Son opiniâtreté peut-elle ptre regardée au» 
trement que comme une nouvelle injure & 
un nouveau crime i Monfieur de Mazarin 
n'eft-il pas toujours fon mari ? Eft-eUe veu- 
ye ; eft-elle paffée fous «ne autre autorité 
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que la fienne ? L'Eglife & les Loîx de l'E- 
tat le lux ont donné pour époux % & loi 
commandant de vivre avec lui & de loi 
obéir ; quelle autre puiffance l'en a di£* 
penfée ! 

Quand il feroh vrai que le Roi lui auroit 
permis ou ordonné même de fe retirer pouf 
quelque temps en Italie chez fes parens * 
ne leroit-cepas àbufer évidemment de cette 
ffermiffion , que de retendre à un aufll long 
ISjour que celui qu'elle fait dans les Pays 
étrangers , & de s'en faire un prétexte pour 
le continuer encore î Pourroit-etle préten- 
dre que l'intention de ce Prince fi reli- 
gieuse y fi zélé pour la difdpline , ait été de 
la tëparer pour toujours d'avec foi* mari f 
Ft n'a-t'il pas même témoigné aflez ouver- 
tement le contraire , quand , indigné de 
l'opiniâtreté de Madame de Mazarin , il lui 
a retranché la f enfion de 24000 livret 
qu'il lui avoir fait payer pendant les deu& 
premières années de Ion abfence ? 

Enfin , quelqu'un oferoit-il foutenif , 
qu'en permettant à Madame de Mazarin 
d'aller en Italie , il lui eût donné la per- 
sniffion de demeurer chez fes ennemis * 
dan? la Cour d'un usurpateur , dans un 
Pays hérétique f l'objet du courroux èà 
Ciel & de la 'haine des hommes ? 

Il faut donc qu'il demeure four confiant j 
Vie Madame de Mazarin n'a aucune éaca- 
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fè \ que fa fuite * fon féjour pendant vingt* 
deux ans .dans les Pays étrangers , le refus 
qu'elle fait encore de revenir , font autant 
de contraventions à fes devoirs & aux enga- 
gemens qu'elle a pris par fon mariage ; que 
la privation de fa dot & de fes conventions 
en eft la peine naturelle & légitime ; que 
tous lui feriez grâce en lui accordant un 
délai pour éviter cette peine , & que fi elle 
manque dans ce, délai d'obéir à votre Ar- 
rêt , vous ne pouvez punir trop févére* 
ment fes dûtes paflées & fa contumace 
préfente. 

Paflbns à l'examen de ce que l'on a dit 
pour appuyer fes demandes incidentes , & 
commençons par celle de cent mille li- 
vres pour le payement de fes prétendues 
dettes. 

Je ne répéterai rien des moyens que j'ai 
eu , Messieurs 9 l'honneur de vous ex- 
pliquer contre cette demande. 

J'y ajouterai feulement un Arrêt du Par- 
lement du 23 Mars 1672. rapporté dans la 
féconde partie du Journal du Palais , qui 
u débouté une femme d'une pareille de- 
mande dans une eipéce beaucoup plus fa- 
vorable pour elle , que n'eft celle de cette 
Caufe. 

Françpîfe Frottier avoit quitté fbnmari 
pendant la pourfuke d'un appel comme 
d'abus qu'elle avoit interjette de la celé? 
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bratîon dé Ton mariage , & qui n'étoit pas 
fans fondement » car elle avoit été mariée 
ayant l'âge de douze ans. Elle contraéb 
pendant cette abfènce pour cinq mille livres 
feulement de dettes néceâàir es pour fâ fub- 
fïftance. Après qu'elle eut perdu fon pro- 
cès fur Fappel comme d'abus , elle deman- 
da que fon mari fût tenu de payer ces me- 
nues dettes : elle fèfondoit fur l'obligation 
où il et oit de lui fournir (es alimens , fur la 
caufe & la faveur de ces dettes , contrac- 
tées pour fa fubfîftance ; fur la néceffité où 
elle s'étoit trouvée de quitter fon mari , 
parce qu'en demeurant avec lui , elleauroit 
ratifié fon mariage* 

Moniteur de Maupeou, qui depuis a été 
Avocat Général , plaida pour le mari, & 
fit voir qu'il ne devoit les alimens à fa, fem- 
me que pendant qu'elle demeuroit aveclui > 
& que l'obligation de la nourrir étoit atta- 
chée à cette demeure acraelle; fon Plai- 
doyé eft rapporté dans le Journal : fur cela 
intervint l'Arrêt , qui débouta la femme & 
fes créanciers de leurs demandes. 

A combien plus forte raifon cela doit-il 
avoir lieu contre une femme qui s' eft abfen- 
iée de fa maifbn , & même du Royaume , 
fans aucune néceffité , par un pur caprice* 
Et à regard des dettes qui ne pourroient 
avoir été contractées que pour des dépen- 
des entièrement fuperflues ( 

Pu 
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On vous a dit, Messieurs , que tout 
cela feroit bon , fî Ton avoit affaire à des 
créanciers fujets à nos Coutumes 9 au lieu 
que nous avons affaire à des Angiois , donc 
les Loixfom différentes des nôtres , & qui 
exigeront par violence ce qu'ils ne pour- 
raient obtenir par Juftice. On a exagéré 
fur cela , d'une manière pathétique , le pé- 
ril où Ton prétend qu'eft la vie de la Partie 
adverfe , comme fi l'on pratiquoit en An- 
gleterre cette ancienne Loi , qui permettait 
aux créanciers d'un débiteur infoivable , de 
le déchirer par morceaux, & Ton vous a re- 
préfenté Madame de Mazarin comme une 
pèrfonne qui attend à tous momens l'heure 
de fon martyre. 

Mais comment accorder cette peinture ( 
tragique avec ce que nous voyons claire* 
ment , qu'il n'a tenu qu'à Madame de Ma- 
zarin de paffer en France dans le temps 
qu'un fi grand nombre de naturels Angiois > 
dont la plupart avoient , fans doute » des 
dettes plus eflFeftives que les fîennes , y font 
paflTés (ans aucun empêchement ? Com- 
ment l'accorder avec ce que je vous ai re- 
marqué , qu'il n'y a encore eu iufques ici 
aucune procédure , aucun obftacle for- 
mé par Tes créanciers pour empêcher ik 
fdme ? 

' Tout le monde ne fait-il pas rnênie que 
bien loin que Madame de JMazarin foit arrê: 
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tjée dans Londres , elle a eu befoin d'une 
amorité Supérieure pour s'y faire fouflrir î 
Si fa vie y étoit en péril , comme elle le 
dit; fi elle y étoit exuoiee au martyre , au- 
roit-elle eu recours a ces moyens pour ob- 
tenir la Hberté d'y demeurer f Preféreroit- 
etle encore ce ftjour à la maifon de fon 
mari ? A moins qu'un beau zélé ne lui fît 
réchercher cette glorieufe palme , & ne lui 
efrt fait concevoir une fâime ambition de- 
tte immolée par cette nation farouche , afin 
dVyoir au moins cela de commun avec cette 
, ilhiïtore fille que là France reconnokpour 
U Libératrice. 

Mais il ne faut rien craindre de fembla- 
ble de Madame de Mazarin. Une femme 
qui trouve mauvais que fon mari employé 
quelque partie de fon bien en oeuvres pieu- 
lés, ne prodiguera jamais fon fàng pour la 
Religion ; & il faut qu'elle foit dans une 
grande, flïretëieh Angleterre , puifqu'avant 
que de fe rëfoud^e a en fortir, elle veut 
faire & compofïtian fur l'habitation & lut 
la penfion qu'elle demande qu'on lui donne 
enFrance» 

Aulïi , Messieurs , vous ai-je fait voir 
clairement, que ces prétendues dettes ne 
font qu'une ïfiufîdn Se un prétexte inventé 
pat fon cofifeil de Paris pour exeufer fen 
opiniâtreté. Je n'en répéterai point les 
mçyens,} je répondrai feujejaejfc auxlefe , 
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tfOT qu'on a lues en la dernière Audience » 
pour praure la vérité de ces dettes. 

Ce font» difron, des lettres écrites natu» 
reUemem & â« étude , c*eô le Caswt qui 
s*y exphq ne , & par conftquent on ne peut 
douter de la Tenté de ce que Madame de 
Mazannydk, qu'elle a des créanciers qui 
rimpottuaem , & dont elle craint les pour* 
fttket* 

Premièrement , ces lettres ne foncpoittt 
rcéonnues* 

- Mas quand nous les iuppoftrions tM> • 
tables , ftrîons*nourobltgés-de croire Ma* 
dame de Mazarin f Sunuoû-il pour lui faire 
donner cent mîUe francs , qu'elle eftt <crit 
qu'elle doit cette fbmme^ & qu'elle en a ' 
beloîn ? 

. D*ailtasrs * j* Supplie le Confèil de ré- 
maoquer que ces lettres n'expliquent point 
quelle eâ la foame que doit Madame dé 
Mazaôa ; cependant, fi Madame laDu- 
cheffis de. Nevers avott quelqu'autre lettre 
plaspréôTe oà cette fomme rat marquée •* 
elle* n'aurait r tans doute , -pas manqué de 
bffwwstrer: c'eft dont MonSeur ou Mada- 
me de Nevers , troeehn qui a drefëles d*- 
jenfiss , qui o« ta*é d'office Monfieupde 
Mazarin à cette femme de edm mille 
livres. 

-Mai» je vous demande , d'où a*e&*ous 
appw que çç$ dettes moment i cent mjllg 

Rij 
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livres , puiique vous avouez que vous n'& 
vez aucuns mémoires ni aucunes infinie- . 
cions de Madame de Mazarin , que ces let- 
tres qui ne s'en expliquent point ? C'eft 
donc au hazard que vous demandez cette 
fomme , & vous croyez que fur cela les Ju- 
ges ordonneront que Moniteur de Mazarin 
. payera cent mille livres , & qu'ils rendront 
un Jugement au hazard 9 comme vousavez 
fonné votre demande i 

Enfin y il eft même évident que le sait de * 
ces: dettes a été inventé à Paris , & que Ma- 
dame de Mazarin n'en a parlé dans ces let- 
tres que lur ce qu'on lui a mandé qu'il falloit 
qu'elle écrivit en ces termes. Vous allez 
voir cette vérité plus claire que le jour , 
par deux ou trois circonftances. 

La première , efi que dans la plutan^ 
cienne de ces trois lettres. , qui eft du i % 
d'Oâobre dernier , Madame de Mazarin 
écrit à Madame de Nevers en cfcs termes s 
J* vous envfije le certificat que vous m* avez 
demandé; cette lettre n'efl. précédée d'au- 
cune autre (i). -Il paroit donc par-Jà que 
c'efi Madame de Nevers. qui a demandé à 
Madame de Mazarin ce certificat , & qu'elle 
le lutiajroit demandé avant que Madame de - 
Mazarin luieftt parlé de Tes dettes , ni de te 



O) V«r« la }iyt*9 <e i àt NW*i <U*f Jf« OIV- 
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acuité qu'elle auroit à foftîr de Londres 
Ans les payer; par confêquent, il eft évi- 
dent que le fait de ces prétendues dettes & 
de la détention de Madame de Mazarin , eft 
un fait inventé à Paris fans la participation 
de Madame de Mazarin, 

Le fHle même dont ces lettres font écri- 
tes , & que vous voulez faire trouver fi na- 
turel, ne l'eft point du tout , & fait encore 
une preuve qu'elles ont été écrites de com- 
mande. Quand Madame de Mazarin écrit 
naturellement , & que c'eft fon cœur qui 
parle , elle écrit incomparablement mieux 
que ces lettres ne le font ; fur-tout s'il étoit 
vrai qu'elle fût dans l'état qui y eft marqué * 
le péril & le befoin , joints avec fon élo- 
quence naturelle , l'auroient fait écrire 
d'une manière beaucoup plus vive & plus 
touchante que celle qui fe voit dans ces 
lettres. 

Quelle apparence encore qu'écrivant 
d'un Pays où elle a été témoin de fi grandes 
révolutions, & où il faut qu'il lui foit arri- 
vé à elle en particulier , beaucoup d'évene- 
mens fînguliers , dont elle pouvoit croire 
.que Madame de Nevers , qui a tant de bonté 
pour elle , feroit bien-aife d'être inftruite ; 
quelle apparence, dis- je, qu'elle n'eût rien 
écrit de toutes ces chofes , pas même un 
ièul mot de Moniteur de Mazarin , ni des 
lèntîmens qu'elle a pour lui ? Elle ne parle 

R ii j 
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uniquement que de fes créanciers , farte 
qu'on lui avoit ordonné de se parler que de 
cela dans ces lettres faites exprès , qui 
étoient , fans doute , accompagnées de 
quelque autre plus inftruâive; & elle en 
parle même fi légèrement, qu'il faudrait 
s'aveugler pour ne pas connoitre que cela 
H'eft point férieux. 

Vou| voyez donc , Messibuks, qu'il 
n'y eut jamais de demande formée plus té% 
mérairement & avec moins de fondement 
5ue celle de ces cent mille livres. 

Paffons à l'autre demande , qui regar- 
de la permiffion de demeurer dans un Cou- 
vent. 

Vous favez, Messieurs, que cette 
permiffion ne s'accorde jamais que pour 
des caufes très -graves ; le caprice d'une ftn> 
me > ou le dégoût qu'elle peut avoir conçu 
contre fon mari, ne font pas àes raiforts 
fuffifantes pour rompre la fociété à laquelle 
le mariage les engage l'un & l'autre ; il faut 
qu'il y ait des mauvais traitemens , qui par 
leur excès méritent le noni de fervices dont 
.©n les qualifie ordinairement. Prouve-t'on 
ici quelques faits de cette qualité ? On n'en 
allègue même pas. 

On vous a dit , pour toute raifon * que 
Madame de Mazann ne peut retourner en 
la maifon de fon mari , parce que les chofes 
pe font pas en cet état* Quel langage eft> 
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'celi ? Qu'entendez-vous par ce dîfcourei 
Que faut-il pour mettre les chofes en étaj 
qu'une femme puiffe & doive retourner 
avec (on mari , fin on qu'il y ait entre eux 
un mariage valable , que le mari veuille 
bien la recevoir , que la femme n'ait point 
été maltraitée ! Tout* cela fe rencontre 
ici. 

Madame de Mazarin , dit-on , y a de 
la répugnance ; car voila tout ce que Ton 
peut dire de dIus fort fur ce ftjet. 

Mais premièrement, qui vous a dit qu'elle 
y a de la répugnance ? Avez- vous une pro- 
curation d^efle pour cela f Fbint du tout. 
Vous n'avez pas* feulement de mémoires de 
(à part, fes lettres même n'en difènt rien ; 
c'eft donc Monfîeur & Madame de Nevers , 
qui parce qu'ils n'aiment pas Monfieur dé 
Mazarin , prélument que Madame de Ma- 
zarin ne doit pas vouloir demeurer avec lui, 
& qui demandent de leur chef qu'on la ré- 
pare de fon mari. 

Et moi je vous dis au contraire , que ne 
paroiflant ni procuration , ni mémoires de 
Madame de Mazarin , qui feflent connoitre 
cette répugnance & cette averfîon que vous 
lui attribuez de votre autorité , on doit pré- 
sumer qu'elle n'en a point , parce que l'on 
doit toujours croire qu'une perfbnne (bu- 
tiaite & fait ce qui eft de fon devoir, tant 
que le contraire ne paroît pas. 

R iiij 
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Mais quand il fer oit vrai que Madame ie 
Mazarin auroit quelque répugnance à re- 
tourner avec M. de Mazarin , fèroit-ce une 
raifon pour l'en difpenfèr 8c pour la féparer 
d'avec lui ? Si Ton féparoit toutes les pet- 
fonnes mariées , dont Tune a conçu quel- 
que dégoût pour l'autre , combien verrions- 
nous éclore de divorces i Y a-t'il des gens 
aflèz parfaits * aflez formés l'un pour l'au- 
tre , & aflez heureux pour ne fe donner ré- 
ciproquement aucun chagriir dans une fo- 
cîété è étroite ? Cet état d'impaffibilité n'eft 
pas fait pour cette vie , & je ne Xai même 
s'il eft permis de l'y fouhaiter : on ne doit 
donc pas écouter ces petites délicateiTes f 
quand il n'y a point de raifons effentielles 
de (éparation, principalement dans la bou- 
che d'une femme qui a vécu avec fon mari 
pendant fîx années dans une parfaite union , 
qui a eu de lui pendant ce temps quatre en- 
fans , qui font tout enlemble les gages de 
leur amour mutuel , & les preuves vivantes 
de fon inconftance. 

. Mais , dit-on , M. de Mazarin a trois 
grands défauts ( on ne l'a pas dît en cet en- 
droit, mais cela a été répandu dans tout le 
Plaîdoyé de la Partie adverfê ; ) il eft ja- 
loux; il eft dévot & fcrupuleux par excès ; 
il eft diffipateur ; il confume , dit-on, plus 
de bien en aumônes , qu'un autre n'en con- 
fumeroit par Tes débauches. 
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Voyons Vil y a quelqu'un de ces défauts 
qui puiiTe fonder la demande de Madame 
de Mazarin. 

Premièrement , pour la jaloufie , fi elle 
étoit véritable , elle ne fèroit qu'obligean- 
te ; & quand Ces effets feroiem incommo- 
des , on devroit les excuièr en faveur du 
principe qui la produit , tant qu'ils ne par- 
ient point julqu'à l'emportement & a la 
violence* 

Mais quelles marques de jaloufie avez- 
Vous reconnues en M. de Mazarin i Vous 
n'en (auriez cotter aucune. Et comment 
pouvez- vous aceufer de cette foiblefle un 
homme qui ne loupçonne point encore au- 
jourd'hui votre vertu , & qui offre de vous 
recevoir , après tous les fujets de foupçon 
que l'imprudence de votre conduite lui a 
donnés l Pouvez-vous même craindre qu'il 
foit jamais jaloux , après les épreuves aux- 
quelles vous avez mis la bonne opinion 
qu'il avoât de vous , fans qu'elles l'ayent 
diminuée i 

A l'égard de la dévotion , c'eft un dé- 
faut trop beau pour nous en défendre (i) ; 

(i) M. Bayle a fort bieil s'agit fmfUment qnt ie le j fti* 

remarqué que M* Erard «Ion- ftt d*t*e dê*u. Voila /'«» dtr 

ne ici le change. Il mat , dit fî> phi fîmes rentre f«« 1er Ligi- 

.M. Bayle , que fa* iet troit eitntncnt mettent en gdtie, &«• 

rods défauts dmt tn âttxfoh Voyez U Re'pONSI *hx 

Due Mdl&rin , efi d'être £MejH«ntfnnPrt*iitei*l)Chmm 

dévot & fcrupuleux par ex- pitre LXX. Tomell» pag* 

cèl i tr refendent il f-ffofe j«, *>/*!>• 
id*t mntufet rifon/tt 9 an'ilne 
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mais peut-il fonder h demande de Madame 
de Mazarin ? Si l'Apotre ne permet pas à 
une femme fidelle de quitter un mari infi- 
dèle , tant les devoirs de cette fociété font 
facrés ; comment pourrok- on permettre à 
Madame de Mazarin de quitter ion mari 
parce qu'il efi fidèle & exaâ aux devoirs de 
là Religion , fur-tout après ce que Maître 
Sachot vous a dit , Messieurs , que M. de 
Mazarin étoit dévot des le temps de fon ma* 
liage. Elle Ta époufe dévot , j'ajouterai 
même qu'elle Ta aimé dévot , pourquoi 
«e le gardera-t'elle pas dévot .' Et s'il eft 
permis d'appliquer à cette qualité dans la- 
quelle confiée la perfe&iond'un Chrétien., 
ce qui a été dit touchant les vices effectifs 
des chofes qui (ont dans le commerce * ne 
pourroit-on pas oppofer avec juftice à Ma- 
dame de Mazarin , ce brocard vulgaire , 
frudtns emijli vitiofitm , dtfta tibi eft iex ? 
Madame de Mazarin n'aura même peut- 
être pas tant de peine qu'elle fe f imagine à 
s'accommoder a la manière de vivre de M. 
de Mazarin. Elle a en elle plus de princi- 
pes de dévotion qu'elle ne croit. Il eft bien 
difficile qu'une Dame formée du même 
fing , qui a donné à l'Angleterre cette 
grande Reine , & à la France cette vertueu- 
£e Princefle , dont tous les fiécles révère* 
font la fainteté (i) , n'ait au dedans de fojl 

ffO Feue Madame la Princcffe de C«ni. 
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' quelque étincelle de ce feu ûcré qui lésa 
embrafées , & quelque rayon des vives lu- 
mières de la foi , dont elles ont été péné- 
trées* 

Auffi voyez-vous , Messieurs , par 
lès déienfes , qu'elle craint pour Ton falut : 
cette crainte eft le commencement de la 
fàgeife. Elle demande à fe retirer en tel 
Monaftere que vous lui voudrez affignen 
Il y a donc apparence , qu'elle fe fent plus 
de diiponaon quelle n'en avoit autrefois , 
à vivre de la manière dont on le doit faire 
dans ces Maifons ; & cela étant , pourquoi 
ae s'accoutumeroit-eile pas à celle de M. de 
Mazarin i Rien ne reffemble mieux à un 
Couvent , pour la régularité , que (à mai- 
ibn. Toute la différence eft que dans un 
Couvent, elle feroit hors de l'ordre où la 
Providence l'a placée , au lieu qu'étant chez 
fon mari , elle accomplira cet ordre ; & 
quand elle y (endroit dans les commence- 
•mens quelque répugnance , elle s'accoutu- 
mera en peu de temps à ce joug, qui n'a 
que de la douceur pour ceux qui s'y (ont 
un fois fournis , & il arrivera ce que dit 
l'Apôtre au même endroit , que le mari 
fidèle (anâifiera la femme infidelle. 
Pailons aux prétendues diffipations* 
Premièrement , comment Madame de 
Mazarin ofe-t*elle accufer M. de Mazarin 
de diffipation ! Elle qui vous dit qu'elle n'a 
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pu fubfîfler feule, fins équipage rateC 
20000 écus depenfion , qu'elle a toujours 
reçus du Roi d'Angleterre , elle, .quia 
emporté & diffipé pour cent mille écus de 
pierreries & de meubles précieux , & qui 
prétend outre cela s'être encore endettée : 
elle enfin , de qui Ton lait qu'un des diver~ 
tiflemens ordinaires dans fa jeuneflTe , étoit 
de jetter à poignées des facs d'or par les fe- 
nêtres du Palais Mazarin , pour avoir le 
plaifir de faire battre le menu peuple t 

N'a-t'elle pas bonne grâce encore , à de- 
mander compte à ma Partie, de la manière 
dont il a gouverné leur fortune & leur mai* 
fon , après qu'elle en a entièrement aban- 
donné le foin f Si Monfîeur de Mazarin 
avoit voulu , à fon exemple , quitter fa 
maifon , & aller faire à Venifè ou ail- 
leurs , ce qu'elle faifoit à Londres , que 
feroit devenue leur famille & leur fortu- 
ne ! Ceft donc une chofe ridicule de faire 
paroître Madame de Mazarin , après tou- 
tes Ces côurfes , demandant à Monfîeur de 
Mazarin , le même compte , que ce père de 
famille de l'Evangile demandoit au retour 
de Ces voyages à les ferviteurs , des talens 
qu'il leur avoit laifTés en partant , pour les 
faire profiter. Et s'il étoit vrai , qu'il y eût 
eu quelque diffipation pendant l'abiènce de 
Madame de Mazarin , n'en feroit-elle pas 
autant & plus coupable par & fuite , que. 
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Moniteur de Mazarin par Ion adminiftra* 
tio» / 

Secondement, quelles font les diffipa- 
dons dont on accufe Monfieur de Mazarin ? 
Il eft , dit-on , prodigue dans Ces aumônes : 
accordez «vous avec l'Evangile, qui dit 
que donner l'aumône , c'en amaûer un 
tréfor. 

Je ne ferai point de difficulté de dire - 

2ie les biens de Monfieur le Cardinal » 
oient d'une qualité qui demandoit un 
peu de ce que vous appeliez diflipa- 
tion. 

Il en eft de ces fortunes immenfès i 
comme des corps trop pleins de fiing , qui 
feraient accablés de leur propre fanté , fi 
Ton ne les foulageoit par quelques fai- 

Eées ; elles reffemblent aux fleuves , dont 
eaux ne veulent pas être renfermées , • 
& ne Ce purifient qu'en coulant, & en Te 
répandant en différens Jieux. ; elles fe cor-» 
romproient , ou même elles romproient 
leurs digues , & feperdroient entièrement, 
fi l'on vouioit les tenir trop refierrées. Il 
faut que celui qui a le gouvernement de ' 
ces grandes fortunes , imite la prudence 
& là réfoludon des Pilotes , qui jettent dans 
la mer une partie de leurs marchandises » 
afin de fauver le refte. Diffiper de la forte % 
ce n'eft pas détruire, c'eft édifier. 
En trotfiéme lieu » quel rapportant ce* 
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faits de diffipaùon avec notre Caufe ? Cd* 
fêroit bon, fi vous aviez , Messieurs , à 
prononcer fur une demande en fipararion 
de biens ; mais ne s'agifiànt que de lavoir, 
fi Madame de Mazarin doit retourner chez 
ion mari , quand il y auroit de la difiipa* 
tion , ferok-ce une raifon pour ladifpenftr 
de demeurer avec lui ! Au contraire , ce fô- 
roic ce qui rengagerait davantage , afin 
d'aider Monfieur de Mazarin de Ces foins & 
de Ces confeils , de veiller fur 4â conduite , 
& de travailler conjointement avec lui à la 
confervarion de leurs biens. 

Enfin, il n'eft même pas véritable, que 
Monfieur de Mazarin ait fait aucune diffi- 
parion des biens qui lus ont été donnés par 
Monfieur le Cardinal. Au contraire , il les 
a libérés, il les a augmentés, aux dépens 
même de fon propre patrimoine. 

Quoique ces faits foient entièrement é- 
trangeis, & que Monfieur de Mazarin put 
fe-difpenïêr d'y entrer , fans nuire à fà Cau- 
fe, il a intérêt, puisqu'il a été calomnié de- 
vant vous, Mess ieurs , de fo jufUfierauffi 
devant vous* 

: Premièrement , Monfieur de Mazarin a* 
s'il aliéné un feul des effets venus de Mon- 
fieur ie Cardinal ? Je voms interpelle de le 
déclarer , & je vous défie d'en nommer un 
feul ; il en a eu des Terres , des Gouver- , 
*wm j 4es Droits iùrk Roi, toi* cela 
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eft encore en nature ; ou il les poflède, 00 
il les a donnés en mariage à lès enfant : en 
quoi faites-vous donc confiûer cette difli- 
pation de vos biens ! Vous a-t'il fait obli- 
ger à quelques dettes ? Point du tout. Com- 
ment donc avez-vous pu craindre la pau- 
vreté pour vous & pour vos enfans , au mi- 
lieu de tous ces grands biens , & ne devant 
pas un foi ? 

Suivons cet examen : Mon/îeur de Ma- 
zarin a touché , je l'avoue , 1 200000 livres 
de deniers dotaux, qu'il s'étoit obligé d'em- 
ployer à l'acquifîtion d'une Terre de digni- 
té , à laquelle on donneroit le nom de Ma- 
zarin : y a-t*il fâtisfait ! Il a acheté pour cela 
le Duché de Rethel , non pas 1 200000 li- 
vres feulement , mais deux millions deux 
cens mille livres : il eft vrai que pour ache- 
ver ce prix » il a emprunté de Monfieur de 
île vers quatre cens mille livres , dont il lui , 
paye la rente au denier vingt ; mais il refit 
encore fîx cens mille livres qu'il a fournis 
de les deniers. 

A Fégard des meubles , des .pierreries , 
des ftatues , des tableaux , tout cela eft en- 
core exiftant, à lareferve de ce que Mada- 
me de Mazarin en a emporté. Ma Partie 
n'en a pas vendu pour un fol (1 )• 

CO M. Sache* niu io- - 1 Statues n'iraient pas eat>«« 
tamma M. Brard en cet I tes , M. Ew4 Ini repart* 
cadrait» pourdiit ojut les | tactitcmcs i.nUàMmm 
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Il eft vrai que Monfîeur de Mazarin n'a 
pas été auffi bon ménager de fon*propre pa- 
trimoine ; il a vendu la Charge de Grand- 
Maître de l'Artillerie , & les Gouverne- 
mens qu'il avoit eus de Monfîeur le Maré- 
chal de la Meilleraye (on père. Mais outre 
que cela n'intérefle point Madame de Ma- 
zarin , pourquoi les a-t'il vendus-? C'a été 
pour acquitter une partie du prix du Duché 
de Rethel , & pour payer 1500000 livres 
de réparations des divers bénéfices de Mon- 
fîeur le Cardinal , à quoi il a été con- 
damné* 

N'ëft-il pas étrange après cela , que Ton 
(e donne la liberté de publier dans le mon- 
de , & de dire devant vous , Mes sieurs , 
que Monfîeur de Mazarin ruine fà femme & 
Tes emans , & qu'il a diffipé cinq millions ? 
Voulez-vous (avoir, Messieurs, ce que 
c'eft que ces cinq millions ? Nous les met- 
trons , fi l'on veut, prélentement fur votre 
Sureau : c'eft pour cinq millions de billets 
de l'épargne & de dettes inexigibles , dont 



terruftitu faite -bien À frtff s 
eft-a four teU au* vurt Partit d 
quitte le Ptldi* 74*%/ain , & 
qu*ttit tefkfe- d'y retenir f Prè- 
ienieVçVout exem/er fdrÀÀ /ou 
htfxn f Cette Note eft de M. 
firard. Voilà la réflexion 

3 «'a fait là- defius M. Baylc 
ans ia Rl'PONSl aux 
Quefiont d*un Prorheiâl , To- 
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Jfuuemee trh - frtfre À même dt 
>» titi 1er rteurr ^&4 tpuriit 
fi» tdyrrfdjrt, 
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5n n'a pas reçu un fol , & dont nous ferons 
bon marché à quiconque voudra les ache- 
ter. 

Voila, Messieurs , ce diffipateur, ce 
mauvais mari ; il vend fon patrimoine , mais 
il employé le prix à libérer, & à augmen- 
ter les propres de fà femme : il fait des au- 
mônes , mais il les fait de fes revenus , & de 
ce que & modeftie & fa frugalité retran- 
chent fur la fuperfluité du luxe ordinaire 
des personnes de fâ qualité. 
- • Vous voyez donc , Messieurs , que dç 
tous les moyens dont on s'eft fervi , pour 
autorifer les demandes de Madame de Ma* 
zarin , il n'y en a aucun qui ait le moindre 
fondement. 
Que Ton ne difè point qu'il y a trop long-: 
; temps qu'ils font abfens l'un de l'autre , 
i pour les rejoindre tout d'un coup. C'eft au 
contraire , parce qu'il y a trop long-temps 
qu'ils font feparés , qu'on ne peut les re- 
mettre enfemble trop promptement ; il eft 
; temps que learréunion rafle cefler le fcan- 
dale qu'a caufë leur divorce , & qu'elle im- 
! pofe filence à la médifànce. Il faut effacer 
! jufques aux moindres veftiges de cette fu- 
aefte <tivilïon. La retraite de Madame de 
i Mazarin dans un Couvent , feroit encore 
| tin refie de guerre ; & ce feroit même la 
| Jêmencé d'une nouvelle. On ne manque- 
toit pas , comme vous Voyez, Messieurs £ 
Toi»* VUI. 5 
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que l'on nom en menace déjà , de cohérit- 
ier à Madame de Mazarin de renouveler 
ion ancienne demande en réparation de 
biens , tonte in jufte & tome abandonnée 
qu'elle eft , dans la feule vue d'en foire un 
prétexte pour éloigner leur réunion ; an 
Jieu qu'en obligeant dès-à-pré&m Madame 
«le Mazarin de retourner arec fon mari , 
.vous effacerez la mémoire de ton* leurs dif- 
férends paiTés , & vous préviendrez cens 
quipourroient renaître* 

On s'eft fait un dernier moyen in nom- 
bre > de la qualité & du mérite des peribn- 
Des qui follickem pour la défenft de Mad» 
me de Mazarin. Je demeure d'accord , 
que vous avez dans votre parti tous 1» 
avantages de la nature & de û fortune f les 
grandeurs, le crédit ,1a faveur « le* grâces, 
f éloquence mente , touteft pour vous , hors 
fa Loi : Monfieur de Mazarin n'a pour lui 
que (on bon droit , fcutenu 4e ma faible 
▼oix , & des foins obligeai» dto ami , qui 
veut bien agir pour lui dans fcn abfènce* 
non pas par un e<prit d'intérêt , comme 
vpui l'ave» d* fur de mauvais mémoires, 
mats gratuitement , par un principe <£arm- 
tié, fondée fur la parent ée» doutai afbônf 
sieur d'être lié avec Monfieur de Mazarin , 
4k fur la reconooiflancç des faveurs & des 
marques d'effime qu'il reçoit de lui i 
9PFfmiuQai^6 ^années. 
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Mais vous ne deviez pas pour cela infiil» 
fer à notre (plitude ni à notre foibleffe ; je 
tous déclare, que tous ces avantages étraiv 
gers ne nous donnent aucune crainte de- 
vant des Juges , dont l'intégrité nous eft 
connue ; qui ne pèleront amirément que 
vos raifons , (ans compter les fuflragps» n* 
les ibilicitations de vos amis. 

Je dirai même hardiment , que quoique 
toutes ces personnes illuftres ayent crû , pat 
un e|fct (ans doute de leur générofûé , de- 
voir venir au fecours d'une abfente , & dq 
parti le plus foible ; U tfeft pas potfîble 
Qu'elles -approuvent la conduite fa Mada- 
me de Mazarin > ni qu'elles veuillent (e~ 
rieufement empêcher fa réunion avec Mon* 
fleur de Mazarin. 

, £n effet , Messieurs , il eft public que 
tous les parens de Madame de Mazarin pri- 
rent parti contre elle après (on évafion % 
qu'ils fe joignirent à M, de Mazarin pouf 
pourfuivreLB Procès criminel; & que mê- 
me 3s fignerent tous un A de , par lequel 
ijs prioient Monfieurle Connétable de ne. 
la point recevoir , afin de l'obliger à rêve- 
air avec (bri mari ; Madame de mazarin le 
dh ainfi dans Tes Mempikes. Que s'eft-il 
|nflé depuis ce temps-là qui pût donner au- 
jburdliui à ces mêmes parens ou à leurs en- 
fins des fenômens fi diflerens de ceux- 
là > 

Sij 
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Il eft vrai qu'à l'égard de Madame la 
Duchefte de Nevers, elle n'étoit pas alors 
de la famille ; mais la fige conduite de cette 
Dame peut-elle laifTer le moindre lieu de 
douter du jugement qu'elle fait dans Ton 
cœur , de celle de Madame de Mazarin , 
quoique des raifons de famille l'obligent à 
paraître ici pour appuyer Ces intérêts i Plût 
au Ciel , que Madame de Mazarin , au lieu 
^'implorer ion fecours , voulût profiter de 
fes exemples , & imiter , je ne dis patflDute 
ïà vertu ; mais une partie feulement de fa 
régularité , de là douceur, de fa complai- 
lance pour les volontés de Monfieur fon 
Epoux ! Ce feroit bien plus qu'il n'en fau- 
drait pour rétablir la concorde entre elle & 
M. de Mazarin , & pour le rendre parfai- 
tement heureux* 

Je ne vois donc pas, Messieurs , qu'il 
y ait rien dans tout ce qui vous a été plaidé r 
qui puifle vous faire trouver la moindrejdif- 
acuité à rendre à M. de Mazarin la juflice 
qu'il vous demande ; il l'attend de vous auffi 
entière qu'il étoit prêt , comme vous l'avez 
vu , de la recevoir de Meilleurs de la Grand* 
Chambre, lorfqu'ils en furent empêchés pat 
la fuite de Madame de Mazarin : & il a 
grande raifon de l'attendre de la forte, 
puifque la conduite que îa Partie adverfe a 
tenue depuis ce temps , ne rend ni fa caufe. 
jnciileure , ni fa condition plus favorable^ 
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It ne craint pas que dans une Caufe ie 
cette importance}, vous preniez pour régies 
de votre Jugement, les répugnances mÂ 
fondées que Ton attribue , peut-être faut 
ièment , à Madame de Mazarin ; il n'eft pas 
queftion de confulter le penchant de la 
Partie adverfe , il eft queftion d'examiner 
& de lui ordonner ce qui eft de Ton de» 
voir. 

C'eft ici une affaire toute publique , où 
Tous devez , Messieurs , confidérer l'in- 
térêt de la difcipline autant & davantage 
que celui des Parties qui plaident. Vous 
avez à décider , non pas Amplement entre 
Moniteur & Madame de Mazarin , de leurs 
intérêts particuliers ,mais entre l'honnêteté 
publique d'un coté, & l'inclination de Ma- 
dame de Mazarin de l'autre : c'eft à vous de 
voir fi vous voulez facrifier la première , 
aux vaines délicatefles de la dernière , ou 
pour mieux dire > à fes erreurs & à Tes ca- 
prices. 

Votre Arrêt eft attendu dans le public ; 
comme un exemple mémorable qui main- 
tiendra la difcipline & les droits du maria- 
ge , ou qui autorifera le relâchement & la 
licence ; qui rompra les barrières , & qui 
ouvrira le champ à une infinité de femmes 
mondaines & emportées 9 ou qui les retien* 
dra dans leur devoir* 

Vous ne fouflrirez pas , uns doute. 



tT4 MÉLANGÉ 
Messieurs, qu'on puiflè dire dans l'ave- 
fiir , que fous le règne où nous vivons'/ 
tous ayez introduit cette pernicieufe maxi* 
me , que la dévotion d'un mari , que fa ré- 
gularité , que Ton humeur libérale envers 
les pauvres , mais (ans prodigalité , four- 
uiflent à (à femme une raifon iuffi&nte 
pour le quitter : il n'eft pas poflfiMe que 
dans un temps où nous voyons la Piété attifé 
fur leTréne de nos Rois , elle Cok maltrai- 
tée jufqu'à ce point dans l'un des plus feints 
& 6e» plus auguftes Tribunaux de leur Ju£ 
lice , ou elle a toujours trouvé jufques kà 
«ne entière protection. 



Q? 
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EXTRAIT DE I/ARRE$T. 

ENTRE Meffire Armand-Charles Duc 
de Mazarin , de la Meilleraye & de 
pfayemte, Pair de France , Demandeur , (fç. 
& Défendeur (Tune part ; & Dame Hortcnce 
Mancim Duché fe de Mazarin fou éfoufe , 
Dejènderejfe, & incidemment Demander effe % 
&c. d'autre part. Après que Erard four le 
Duc de Mazarin , Sachotfour la Ducheffe de 
Mazarin ? & Benoit four le Procureur Gêné* 
rai du Roi, ont été ouis fendant fix Audien- 
ces. LE CONSEIL, avant faire droit fur U 
Requête du Duc de Mazarm j ordonne que la 
Ducheffe de Mazarm fe retirera dont trou 
mois dont le Couvent det Filles de $aûue~Ma+ 
rie de Chaillot , four fa moit après retourner 
4am la maifon du Duc da Mazarm ; ejn 
avant faire droit fur kfurflut de la Requit* 
de la Ducheffe de Mazarin , ordonne qtietto 
donnera F état des forrmes far elle dues dam 
un mais, pour ledit état accordé ou çontejfé 

rie Dm de Mazarm, être ordonné far. 
Çpnfeil ce qu'il appartiendra. 



V 
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I, ■ ■ ' ■'- 

LETTRE 

D E 

MONSIEUR ERÀRD, 

A MONSIEUR LE DUC 

DECADEROUSSE(i). 

Ce premier de Septembre* 

JE vous fiiis très-obligé , Moniteur , de 
l'avis que vous avez eu la bonté de me 
faire donner par Moniteur le Duc de Noir* 
moutier : mais j'attens plus que cela de IV 
initié dont vous m'honorez , & j'efpere 
qu'après m'avoir découvert le mal , vous 
Voudrez bien y apporter le remède. Rien ne> 
m'affligeroit davantage que de fàvoir que 
Madame la Duchefle de Bouillon né fût 
pas contente de moi. Outre les raUbns qui 
m'attachent à (à maifon , j'ai toujours eu 

Eour elle un refpeâ & une eûime partial-* 
ère qui fe font augmentés par les occa- 
sions que j'ai eues depuis un an d'avoir 
l'honneur de la voir : mais j'efpere qu'elle 

(i) Cette Lettre e çt« écrite en itfp7* 

*3 
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ne me condamnera point, & même qu'élit 
voudra bien elle-même me juftifier auprès 
de Madame fa Soeur quand elle aura fait 
les réflexions fuivantes , que je vous fup- 
plie , Monsieur , de lui expliquer quand 
vous la verrez, 6c que vous arrangerez 
bien mieux que moi* 

Il n*y a que deux chofes qui puifîent 
donner fuiet de le plaindre de moi , la 
Composition de la Pièce , ou l'Impre£- 
fîon ; je ne crois point avoir péché dans 
l'une ni dans l'autre. 

Pour la Composition , je ne crois pas 
qu'il y ait perfonne , qui étant obligé de 
défendre cette Caufe pour Monfîeur de 
Mazarin contre Madame (à Femme , eût 
pu y garder davantage de mefures , ni 
parler avec plus d'honnêteté. Madame la 
Duchefle de B... (i) lait que ce Plaidoyé 
fut regardé de la forte de tout le public , & 
même de toute la famille de Madame de 
Mazarin , qui honora cette Caufe de fa 
prélènce , & qu'ils furent très-contens de 
ma conduite. Il y a voit une néceffité in- 
«Hfpenfable de chercher des foibles dans 
la Dame , pour couvrir 6c excufer ceux 
du Mari. La qualité de la Caufe deman* 
doit cela ; ainfi fi j'avois dit quelque choie 
malgré moi , qui la pût Méfier , ce ferdît 
la toute de l'affaire 8c de- mon emploi 5 , 

(i) Madame la Duchefle de Bouillon* 

Tomt Vlll. T 
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St flou pas la mienne. Que n'avoîs~je à 
défendre Madame de Mazarin ! Je Fau- 
rois fait avec bien plus de plaifîr , & rf y au* 
rois peut-être pas gardé tant de modéra- 
tion; auffi fon Avocat en garda-t'il bien 
moins que moi ; & ce ne fut qu'en dé- 
fendant & pour exouièr la conduite de 
Adonfieur de Mazarin , que je fus -quelque- 
fois obligée de blâmer celle de Madame 
& Femme. Mais ce fut toujours dans des 
fermes reJpe&ueux, & avec ^ tout le<mé- 
'nagement poffible. Si j'avois eu en ce 
temps-là l'honneur d'appartenir à la Mai- 
son de Bouillon., je n'aurois eujgarde de 
«ne charger de cette Caufe , & lans cela 
Œieme j'etois fort mal-content de mon par- 
tage. Mais je n'avois pas à choifir , & je 
ne pouvois pas *efu£er mon miniftere à 
'Monfieur de Mazarin , du Ccmfeil de qui. 
j'avois l'honneur d'être. 

A l'égard de FImpreflton , elle n'eft 
ipas nouvelle, Se je n'en ai pas été l'Au- 
teur. Le Plaj i>oy£ fut imprimé auffi-tot 
.après qu'il. eutété prononcé , & il. Va été 
^depuis juiqifc'àîquatrefois avant lé iRecueil 
^qui a paru depuis un an ; ans -quej'aye 
-eu aucune part à toutes ces impeeffions. 
£e Recueil que l'on a donné au public, 
v£t où on l'a compris f eft .un amas de 
quelques- jins'de^ mes iMaidoyîés , qui 
avoient déjà été imprimé^ iepaxdmeat > 
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«Jejnime que celui-là, & qu'un Libraire 
Ve/t .a^ité de compiler, fur une permit 
fîon exténue en fon nom. Et tpjtt cela 
s eft fait , Monfieur % a*ant que j'eufTp 
l'Jbannfur d'être ^EjtacJ^ £ la Maifoa de 
.Bpuillpn. 

Vpilà un cpmptp .exaft 4e U vérfré <fcs 
cho$s » eprçs lequel Jpfjpere W » <Û 
tous , Monfîeur ? pi ^dame fe Jï. .'•• 
ne trouverez point que je méméjauçup 
blâme. Je Ja connois^rrop i^dici^uft pour 
n'être pas Satisfaite J'aufli bonnes jaiions,» 
quand vous aurez eu la bonté de lès lui 
expliquer. Si elle avoir été à Paris au 
moment que Monfîeur de Noirmoutier 
m'a fait l'honneur de m'en parler , je Ce- 
€eis aufli-tot couru chez elle , pour lui 
marquer fur cela mes fentimens. 

Au refte , que ne perfuadWelle a Ma- 
dame fa Soeur de revenir en France ? 
Pouvons -nous dire d'elle trop de mal , 
pendant qu'elle méprife ce pays , & qu'elle 
prive cette Cour q'un de Ces plus beaux 
ornemens i Que n'a-tll point été permis, 
de dire & de faire -pour l'obliger de re- 
venir. Il me femble que s'il y a quelque 
choie à me reprocher , c'eft de n'en avoir 
pas affez dit pour l'y obliger. Ç'auroit 
même été lut faire plaifir ; elle ne peut 
avoir un meilleur moyen pour détruire 
tout ce lue l'on poutroit dire contre etlej 
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elle eft faite d'une manière à avoir tou- 
jours raifon par-tout où elle fera; & à 
paroitre toujours avoir tort où elle ne 
voudra point être. 

Voilà , Monsieur , une très-bonne Cau- 
fe , comme vous le voyez ; & je fuis fflr 
que vous la défendrez bien , & que vous 
vous ferez un plaifîr de rendre ce bon 
office à l'homme du monde qui vous ré- 
vère le plus, & qui eft avec plus de reP 
peâ & d'attachement , Moniteur , Votre 
très-humble & trçs-obâflant Serviteur , 



Erar* 
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F A C T U M 

Pour Dame Hortencb Mancini, 
Ducheflè Mazarin , Défenderefle 
& Demanderefle. 

Contre Mefftre Armand* 
Charles , Duc AfazAtin i 
Demandeur & Défendeur (i). 

CEtte Cau/ê % fi fameulè parla qua- 
lité des Parties , par la diverfîté des 
incidens , & par le bruit qu'elle fait depuis 
fi long-temps dans le monde , tfa pas laiflé 
de paroître toute nouvelle, lorfqu'on Ta 
portée à l'Audience du Confeil. Un mari 
y conclut contre fa femme à la peine de 
l'adultère , & il n'en forme point d'accufa- 
tîon ; il fe plaint qu'elle s'eft fouftraite à 
l'obéiflance conjugale , & il ne demande 
point qu'elle rentre dans Ton devoir ; il 
trouve mauvais qu'elle demeure dans un 
Pays d'où le Prince fon Allié vient d'être 
chaflé par un Ufurpateur ennemi de la 

't) Les Notes qu'on trouvera dans la fuite , précédées d'un 
chiffre > font de l'Auteur aicme de ce Facto m . 

T iij 
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Religion & de la France , & il ne la fol- 
licite pomt cPen^fortir» L'admonition (e- 
çrete doit toujours précéder la plainte pu- 
blique , & il laJbce d'abord la foudre fur une 
Dame dont il connolt mieux que perfonne 
la fituatkm du cœur & de la fortune » qu'il 
fait manquer de toutes chofes , après lui 
avoir apporté erf d&t là richeffe dW Sou- 
verain , & qui eft à éveille #èéé pf orerite 
ou Sacrifiée aux caprices d'un Peuple bru- 
te* & d'un Sénat eftlave de tetyraniùe 5 il 
çheicfee dans fa condamnation k répara- 
tion de Ton honneur, & il fe déshonore 
en s'offrant a k reprendre , d'une ma- 
nière qui dément ces dehors d'une vie mor- 
tifiée , par lefquels il s'imagine remplacer 
fous les devoirs de ion état, puifquéfon 
prétexte pour recevoir Madame fâ Femme 
après tant d'outrages , eft qu'ils ne font pas 
«ri âge de faite des voeux de chaftete , & 
qu'il n'eft pas encore arrivé à la pratique du 
confeîl Evarigélique ; ce qui eft avouer 
ingénument & fans honte , que riricoritî- 
«ence de Dévot efface le reflentimerit du 
mari : enfin , il fè déclaré le vengeur de là 
tamiïïe outragée par le défordre de Mada- 
me Mazarin; & les Princes & les Princeffes 
qui la composent , honorent & de leurs fol» 
Ëcitations éc de leurs préfèhcès la Caufe de 
l'Accufée , tandis que l'Avocat de PAccu- 
fateur eft réduit à fe fabc à l'Àtadieiiçe un 
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objet de compaiBon de Ut foiitudc de foi» 
partit Sera-ce à la vue de tant d'slluftref té- 
moins* de notre innocence y qu'on oiêia 
nous luppofèr des crimes > & le jour même 
de ftaccuiaâon n'eft«il pas pouf nous on jout 
de triomphe? 

Monfieur le Duc Mazarin qui a fi long- 
temps caché les mauvaises indinatioiis , 
fous de vaines apparences de piété , paroîi 
donc aujourd'hui tel qu'il eft , faux dévot , 
vindicatif, calomniateur , )ufqu'à-vouloiA 
dépouiller: (& femme de la. pudeur de lots 
fexe , & des néceJfités delà vie , & feule* 
ver contre elle fesiliuftres bienfaiteurs , & 
Dieu même , s'il le pouvoit > par les 
crimes fuppofés d'ingratitude & d'irréli* 
gion(i). ^ 

Le Cardinal Mazarim,. ce grand homme 
en qui l'on ne lait & la vertu donna plus de 
jaloune à la fortune, que la fortune d'éton» 
nement à la vertu , avoit eu les occasions 
de marier Hortence Mancini (à Nièce à des 
Têtes couronnées (2) , s'il avoit été moins 
fidèle envers le Roi , ou plusj>rodtgue de 
ion argent. La mort l'ayant rarpris , il le 
vit contraint de feire avec précipitation ua 
mariage qu'il avoit voulu faire avec trop de 

(1) Daus Ta AlQon-n, I (1) Au IHtc et Savoy* , 
«a il dit que Madame Mai»- I en lui rcadaat Pigoeral. Au 



riu a confervé la Religioo I Roi d'Angleterre pour croit 
Catholique ;u£au«s ici* | ou quatre millioo». 

T iîij 
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choix. Un de Ces plus affidés Domeftique* 
lui propofa le Marquis de la Meilleraye , 
Gentilhomme pieux , de foible confrku- 
fion, & fils unique d'un père Maréchal de 
France , qui le voyant à la veille de s'enfé- 
velir avec fa race & Ton nom dans Fobfcuri- 
té d'un Cloître , fut ravi de le perdre dans 
une adoption éclatante , & que les Scipions 
& les Emiliens n'auroient pas crû deshono- 
rer leur poftérité. Le Cardinal l'accepta, 
& prefque les mêmes flambeaux qui brûlè- 
rent à la cérémonie du mariage , fervirent 
à éclairer la pompe funèbre : le Cardinal 
Mazarin mourut trois jours après ; & la 
fortune qui l'avoit fi long -temps flatté , 
l'abandonna dans cette dernière action de 
ià vie» 

On ne peut oublier ici une circonfiance 
ridicule , & qui a coûté bien cher à Mada- 
me Mazarin , qui s'y voit vendue & le prix 
de l'infidélité & de la corruption : le Mar- 
quis de la Meilleraye avoit promis à On- 
dedei Evêque de Fréjus cinquante mille 
écus pour difpofer fon Maître en fà faveur, 
il s'en confefia lorfqu'il fut marié , fon Di- 
recteur traita ce commerce de fimonie , & 
pour la décharge de fa confeience lui dit de 
ne point payer. 

Cependant fon Avocat a parlé de ce 
choix comme d'un triomphe , que fon feul 
mérite avoit remporté fur fes rivaux j mais 
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que cette préférence à la vérité qui dévoie 
être le comble de Sa gloire , avoit été le 
commencement de Tes malheurs y l'hé- 
ritier naturel s'en étant vengé par la haine 
qu'il a infpirée à Sa foeur contre Ton mari* 
La modération de Monfieur de Nevers étok 
fort éloignée de ces fentimens , & le Tefta- 
ment de fon Oncle rempliSToittous Tes de- 
firs : il làvoit d'un côté, que la lenteur du 
Cardinal a fe réfoudre , l'embarras de la 
mort , & l'intrigue de Tes DomeSUques 
avoient fait de cette dernière disposition de 
là volonté , une faute involontaire ; 6c de 
l'autre, que fon Oncle voulant transmettre 
en France fon nom pur & Simple à un hé- 
ritier > avoit eu ce refpeâ pour celui de 
Mancini , Si illuifre à Rome depuis plus de 
fept cens ans , par les monumens publics 
& les archives du Capitole , que d'aimer 
mieux l'aSTocier au Sien , que de l'abolir & 
d'établir Sur les ruines d'une Si ancienne 
Mailbn l'immortalité naiflante de fa fa- 
mille» 

Que Sî MonSieur de Nevers avoit été ani- 
mé de quelque reffentiment contre Mon- 
sieur Mazarin ; auroit-il négligé les occa- 
sions qu'il avoit & qu'il a encore de s'en 
venger avec éclat , par la SaiSîe de fes Biens 
pour cinquante mille livres , à quoi ont 
toujours monté les arrérages des rentes 
qu'Û lui doit f L'ingratitude d'un pareil dé: 
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biceur n'auroit-eile pas laffé la patience 
d*un ièmbiable créancier, fi fa modération 
n^eât été extrême f 

Unirannage costmâé fous de fi malheuv 
reux aufpicvsv eaftdes fuites auffi funeftes ; 
à~pei*e cette incomparable personne avoifr» 
ette eftuyé 6s larmer, qu'étant allé demeu- 
rer i l'ArifenaL,. ion mari:, homme fbibie^ 
prit quelque ombrage ; Ton beau~pere v 
homme violent, le fit édattes *, on luioti 
ûl Dame d'honneur, on enferma fes Do> 
métriques dam les cachots de cette terrible 
demeure où & forgent, les armes de la: 
mort & de la foreur. Le vifâge du père fit 
du fils donnoitmille fois le jour la torture Jk 
une Dame timide & innocente; fa grande 
jeuneffe fit qu'elle n'en* con&rva point de 
renentimenr ,. & quelle n'en aima pat 
moins fan mari. 

H eft inutile de parler de la tendrefle 
qu'elle eut pour lui auffi long- temps qu'elle 
ignora le nom des choies , & que ion âge 
confondit eniëmble les plaîfirs , renfonce 
& les devoirs; On l'a vue à la première 
nouvelle qu'elle avait de û matante Ce jet- 
ter dans un caroffe , Se prendre la pofte, 
ians avoir égard à la bîenféance , un côté 
de Ces cheveux arrangés.* &. l'autre en dé- 
fordre ; &au même équipage dans lequel 
on vit autrefois une fameufe Reine (i) 

<t) Scœiamû. 



v <JUR*EUtf. tif 

çôtîrîr à ht ê&trife dé fes remparts. Qu'il 
^Vp6r^tlit , rnal quelque temps- afcrès à cette 
tendreffiè , lorfqtfii eut M barbarie de la 
faire}' partit de Bretagne à grandes jour- 
nées, par des chemins rudes & difficiles, 
&an milieu délivrer, tome forble qu'elle 
étoit d'une perte defangconfidérable , Jant 
que ni fes larmes, ni le danger de fa vie , 
ni le* remontrances & les reproches de Li£ 
fechef ftn Chirurgien pûffentobtenif de toi 
huit jours- de délai, ni le détourner d*mie û 
truelle réfbfurion ! Il s'en foiwîent : le phi' 
fir qu'il a de haït , cônferve trop chère* 
nient daris fa mémoire les effets de fa hai- 
ne. Qu'il eût été heureux s'il eût fait ré- 
flexion que renfancede cette jeune Damé 
èxpiroitàtousmômem, & qu'étant'impoÊ 
fÇble qtr>He ne s'en apperçût, il eût réglé 
& propre conduite fut fes année*! Au corn- 
nïencement elle ne defiroit de lui qu'jm peu : 
plus de considération qu'il n'en aVoit pouf 
elle ; qu'il' en donnât l'exemple à fes Do- 
meftiques qui la traitoient moins en maî- 
trèfle qu'en enfant ; qu'elle eut quelque 
part à la diftribution de les grâces. Ce 
dépit étoit augmenté par le manquement 
de toutes choies , & par les railleries qu'en 
faifoit ce mari févere & entêté de cette 
Belle maxime , que lafiumijjton de la fem- 
me étoit luniqut loi du mariage. Ces ma- 
nières , & l'afreâation qu'il avoit de la me- 



\ii MÉLANGE 
nacer fans ceffe de Brifâc & de Ces buttions ; 
l'obligèrent à ne vouloir point le fuivre 
en Auâce en 1667. & pour montrée que 
le libertinage n'avoit point de part à fa ré- 
pugnance , elle lui laiflk le choix de là de- 
meure pendant (on abfence. Il choifît le 
Couvent de Chelles , où Madame de la 
Porte four de Ton père étoit AbbefTe. Elle 
y vécut ii bien , qu elle y devint le char- 
me de toute la Maifon ; en forte que fou 
mari qui avoit crû ne lui donner que des 
eJpions ou des ennemis , fut furpris à ion 
retour , d'y trouver ce qu'il cherchoit le 
moins > les éloges de fa femme & les re- 
proches de Ces bizarreries* Il a beau fai- 
re , il lui faudroit un monde nouveau , & 
qu'il en fût l'ouvrier , pour y rendre fa per- 
sonne aimable & fà femme odieufe. Il en 
fut fi fort irrité , qu'il alla pour l'enlever 
avec cinquante chevaux. Meflieurs les 
Comtes de Soiflbns , le Duc de Bouillon 
& le Comte d'Auvergne y accoururent 
avec main -forte, & M. le Duc Mazarin 
traitant leur fecours d'une frayeur imagi- 
naire , les reçut avec ce fouris malin qui 
lui Cert le plus fouvent de réponfe » lors- 
que la raifon l'oblige à Ce taire & à diffi- 
muler Ces fautes par le filence. 

Le voyage de Bretagne pour la tenue 
des Etats fut une autre (cène. Moniteur 
Mazarin traînant par tout » une maladie 
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'«fautant plus incurable , qu'elle n'avoit 
point de nom , de. fondement , ni de re- 
mède y obtînt du Roi , que Madame Maza- 
rin fût âtée de Ghelles , & conduite à la Vi- 
fïtation ; & ce Prince fut G religieux de fà 
parole 9 que quelque incommodée qu'elle 
fut dans cette nouvelle demeure , elle ne 
put en fbrtir que (on mari ne fut de retour. 
Alors le Roi , par cette équité fouveraine , 
qui eftfon caraftére efientiel, la fit recon- 
duire à Chelles dans Ces carrofies , & eut la 
bonté de réparer , par ce retour-là , le 
ftandale de la fortie. Moniîeur Mazarin 
s'étant peu foucié de facrifier une fainte 
Maifon , & la réputation de /à Tante , aux 
faillies de Ton humeur. 

Enfin , le mal croiflànt à vue d'oeil , Se 
n'étant pas de la nature de ces excès dont 
la Juftice reçoit les plaintes , & qui guériË 
fent les playes du cœur par la réparation de 
corps , les parens Se les amis de Madame 
Mazarin , lui confeillerent de fe fervir de 
la diiiïpation de (on mari , pour le pourfùi- 
vre en féparation de biens. Cette diflïpatioit 
étoit certaine ; Moniîeur Mazarin même» 
s'en faiftit un devoir, fur ce principe inju- 
rieux à la mémoire de Ton Bienfaiteur , que 
tes biens des MMflres étaient mal acquis , 0* 
un pillage fur la mifere des Peuples , &fur 
ta facilité* du Prince ; les preuves en étoiênt 
aifées , 5c il ne fe pouvoit pas que le fiiccè| 
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ne le réduisit à une efpéce d'indigence, dont 
.la feule menace excite à une e^uàne doci- 
lité. Elle fe pourvut .^aboid aux Requêtes 
. du Palais » où les comroenceroens répondi- 
rent afiez à les eipéraoces : maïs L'exemple 
d'abandonner à ces Meflieurs la ppftérité 
des favoris > étant contagieux > fifpniîeur 
Colbert aWut du JB>oi* de retenir la con- 
noiflauçe d'^n différend , .qu'on ne pour- 
.roit peut-être «claircir,,.Êuis révéler les fe- 
crets d'Etat. 1^ Roi reovwa donc l'Anaire 
à (es trois Minjiftres f MeUiews le Tellier, 
. de Lionne & Colbert vleifliiels avoient peu 
d-eûiroe pau* le mari > quelques .égaras 
j>our la femine , £ beaucoup cfjnc^natipn 
de conferver aux erfàns , ce jjut jeûoit 
à un père prodigue d'une jfuççeilian > .ie à- 
perbe monument de la^éngro&e du maî- 
tre, & du mérite du ferveur > ce qui étoît 
Vaffurer à eux-mêmes ce}ui^u!uné fortune 
.femblable leur préparait* 

MonneurMazarindépaxfé d'unJKçu, au 
^fon habitude à plaider» & &,dév.arion de 
«cabale lui donnoient .beaucoup d'amis ., 
conçut une frayeur morcelle, je cet ordre- 
Jà;:Sc,ppur L'éluder, il ne.s'oççupa qu!à-en 
«donner de la devance, à JVU<j*rne, la Qom- 
^flèide SouTpns ; ce <qui lui i)it f^q} e par 
.favarfïqn qu>Ue av^pquj jyipnfiieVjCfpl* 
Jbçrt, .qu'elle croyait avoir , recherché les 
é tifâ fiw* & Jw annQnçer ce qu'elle ay oit 
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fouflert à la Courte ©lus fâcheux , & par ta 
peine qu'elle avoit d'accoutumer (es yeux 
a voir (on élévation. Il eut même l'adreue 
de cultiver ce Miniftre avec plus de foin 8c 
d'empreifement, &de répandre dans le Pu- 
blic ce qu'iiattendoitde/â p&oteétion.Tous 
ces gens de plaifir qui fréquentoient ks trois 
Scturs , & quelques feux amis qui s'y mêlè- 
rent y les avertirent de ces brigues , & les 
conseillèrent d'aller au Roi , recufer Mon- 
iteur Coibert , & demander le renvoi au 
Parlement. Moniteur Mazarin triompha 
de la forte de la fïmplicjté de ces Dames , 
& la bonne Caufe fut trahie par l'impru- 
dence. 

< Monfîeur Maiarin ne fe contenta pas d'a- 
voir conduit (à femme dans le piège, & de 
l'avoir tirée de fon afyle , ni de s'eare pro- 
curé les. Juges du Camp , s'il ne la chafîbit 
.encore du Heu du combat , où après tout* 
- le bon droit ppuvoit prévaloir ûir 4a brigue 
8c la corruption. Four cet effet , après l'a- 
voir allarmée par le peu de juftice qu'elle 
recevoit Ju Parlement, jufqu a iurfeoir pat 
Arrêt la penûon modique ^qu'elle avoit ob- 
. tenue par Sentence des Requêtes ; il ache- 
va de la défefpérer par une R^flÉte qu'il lui 
-£t lignifier, à ce qu'elle iutTRue de re- 
tourner inceŒuTwnen*a*ecrlui , finon , qu^l 
-lui filt permis, delà prendre partout où il 
Ja ttoweroit ,j quoique par.une Stemgnsç* 
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dont il n'étoit point Appelant > il eut été 
ordonné qu'ils logeroient en maifon répa- 
rée. 

Cette pauvre Dame , trompée par les 
différons motifs de Tes Confèillers , abattue 
de la crainte & du défèfpoir , prit la funefte 
réfblution de fe retirer en Italie , ne Ce ré- 
servant qu'un trifte & violent repos , de 
toute cette grandeur , qui avoit fait la gloi- 
re de (on adoption. 

Monfîeur de Nevers ne ditiimulera point, 
qu'elle lui fit confidence de (on départ , 
mais que s'étant efforcé de l'en difTuader, 
jufqu'à lui refufèr les fecours les plus légi- 
times , & que la bienféance exigeoït d'un 
frère , elle lui dit , noyée dans fes larmes , 
qu'elle s'en iroit donc feule & traveftie , & 
qu'il n'attribuât'qu'à fbn infènfibilitéles pé- 
rils de fon voyage. Monfîeur de Nevers 
s'en étant allé le foir chez Madame la Com- 
tefle , pour prendre avec elle des mefùres 
fur le defTein de cette feur infortunée ; à 
fon retour chez lui , la trouva partie avec 
un de fes Valets de chambre , & trois de fes 
chevaux , & ne fût , sll de voit s*accufer 
de trop de rigueur , ou de trop d'indul- 
gence. 

Monfîeur Mazarin cacha parfaitement ce 
qu'il refTendt à cette nouvelle : (es amis 
plus ingénus , & entr'autres*, M. lé Duc de 
Jtovaiiles , le raillèrent fut fa diffimula- 

tion , 
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tiofl , & le complimentèrent fur le gain de 
foa Procès > que ce départ avoit décidé s 
mais lui , toujours artificieux , ou dont la 
haine étouffait la joye dans le cœur, traita 
de rapt la fuite de fa femme , en fit au Par- 
lement une matière d accusation , & en-* 
veloppa (bus un même crime , la facilité 
du frère & la faute de la foeur. Monfîeur de 
Nevers fe pourvut de Ton côté en répara- 
tion d'honneur. Ce genre d'enlèvement? 
ou le ravifleur refte chez lui , & la Dame fe 
retire chez Tes parens , étoit à la vérité 
nouveau. M* Mazarin empêcha pendant 
un mois , que Monfîeur de Ne vers n'eûf 
Audience , fous prétexte d'accommodé-» 
ment , & fous ces apparences trompeu- 
Tes de probité & de pardon des injures » 
qui forgeoient (bus-main les armes de (à 
▼engeance; mais en effet pour lafter , com T 
me il fit , la patience de Monfîeur de Ne- 
vers i qu'il (àvoit prefTé par (à famille & fes 
amis de s'en aller en Italie, travailler avec le 
Cardinal Mancini & le Connétable Colon*- 
ne » au retour de cette malheureufe & il- 
luftre fugitive* Monfîeur de Nevers part » 
& Ton peut dire , avec plus de zélé que de 
difcrétion , car M. Mazarin leva auffi-tôt 
le ma/que, & le 8. Août il obtint contre 
lui & le Chevalier de Rohan , un Ajourne- 
ment perfonnel. Ce dernier avoit fait fi- 
gure à l'in(u de Moafîeur de Nevers , da&s 
Tome VU1. V 
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le départ de Madame fa Soeur , qui Pavoit 
prié , voyant fori Frère inflexible à l'aâion 
qu'elle médkoit , de lui donner un homme 
ne confiance pour l'accompagner; & com- 
me le Cavalier allok à fe$ fins , & la Dame 
aux Sennes , elle fut obligée de le trom- 
per , en lui déguiûttt la route de Flandre 
qu'il voulolt qu'elle prît , pour celle de Mi* 
lan qu'elle voûtait prendre. La Lettre 
qu'elle lui écrivit en chemin , le confirma 
dans ion erreur , & c'eft cette Lettre dont 
M, Mazarin , qui la devoit diffimuler , fit 
un ufàge fi fcahdaleùX, lorfqu'il la produis 
fit au Parlement , pour une preuve de ga* 
lanterie , que le temps détruit* bien-t& à 
J'hohheùr de là Dame , & à la conrufioJida 
Cavalier. Croiroit-on que la baflefle & la 
malignité de M, Mazarin allèrent fi loin » 
tjue de répandre parmi fes Affidés & foa 
Domeftîque , que c'étoit la gfoffefie de fa 
femme , quoiqu'ils n'habituent pas W- 
fèmble depuis deux ans , qui Pavoit obli- 
gée à un départ précipité ; & qu'ils n'en fo- 
rent défabufés que par une obfertarion tfc- 
«ficule que lui fit Defgranges foh Ectiyer , 
^ù'il avoit envoyé Eur la route y préparée 
les toyes D'une InfermatJdn * qu'un tel 
jour & en telle Hôtellerie elle étok arrivée 
pleine de lâng : la pudeur ne permetpas de 
' sVxpli<Jùèt d'une autre feçon ; & Madafflt 
■fcfazarin, 4iitè bifmt 4ér*e*e qitàté y €§ 
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Viea avilie par de pareils foupçons d'un 
mari , & par une pareille juflification de 
la nature. 

Le Chevalier de Rohan fe juftifia fecUe?- 
ment par fon Interrogatoire , & Vabfenç* 
de Monfieur de Nevers fit changer fo* 
Ajournement perfonnel en Décret de priffe 
de corps , que Monfieur Magatin fit exécu- 
ter par la perquifirion de ia personne & l'an- 
notation de Tes biens , le vingt-huit Décen> 
bre 1 668. Quel fpeéfcacle à tout le Royaur 
me ! Cet héritier indigne fauhhafter le nom 
de Mazarin , ( pour me (èrvir des termes de 
ce grand homme ( i) qui Ta porté avec tant 
de gloire,& l'a tranfmis avec tant de honte») . 
& renouveller contre un nom qui lui devait 
être fàcré » le plus injufte attentat de nos 
diflènâons civiles. 

Monfieur de Nevers après s'être long* 
temps raillé de ces vaines procédures, par 
la confiance qu'il avoir dans fon innocent 
ce, prit droit par les charges lorsqu'il vou» 
lut fe juftifier , & fut abious par Arrêt de 
la Cour. 

L'annotation de biens ne fut pas para* 
chevée; & les autres pourvûtes furent fur- 
ôfès. La Ëiinille , Madame la Princeflè 
de Carignan à la tcte , s' étant déchaînée 

^ (i) M. le Cardinal Mata- . contre lui dans la Guerre 
tin en cariant des pourfui- I ..Civile , disoir , ili tu'àm 
. ■CHiimaïUie 911*0» iaifott I MkkdU, 

• *" vij 
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contre Monfieur Mazarin , & l'ayant me- 
nacé de prendre parti des le lendemain , & 
d'une irréconciliation éternelle. Il n'en fut 

Ïas de même des pourfuites cor. tre Madame 
lazarin , qu'on laifTa dans fa liberté , fi ce 
fi'eft que l'un & l'autre voulût consentir à 
l'accommodement. 

La timidité & la défiance de Madame 
Mazarin n'en étoient pas un léger obftade , 
& l'irréfolution de fon mari en fut un em- 
pêchement invincible : tantôt fa qualité de 
mari lui étoit une loi fbuveraine , & tantôt 
les dignités , & le compte qu'il de voit de (à 
réputation au Public & à Tes Peuples , en 
étoient la régie : quelquefois il vouloit al- 
ler à Rome la recevoir des mains du Cardi- 
nal Mancini ou du Pape leur allié , & s'avan- 
cer au-devant d'elle jufqu'auPont Beauvoi- 
fin , lorsqu'elle étoit en Savoye ; & une au- 
tre fois il vouloit l'attendre fièrement chez 
lui fans aucune condition , non pas même 
celle d'entrer par une porte plutôt que par 
une autre* Il n'y a point de Tribunaux qu'il 
n'ait confiilté ; l'Eccléfiaflique , le Civil & 
le Politique , les Evéques dans leurs Dio- 
céfès (i), les Chartreux dans leurs Solitu- 
des (i) , ne furent pas exempts de Ces im- 
portunités : mais comme il ne cherchoit 
par-tout que lui-même > il fe trouvoit , & 

<x) L'Evcque de 6r«o«Me, 

<a) La | tnit Ctanitufe. • 
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revenoit toujours le même ; inconnu à ceux 
à qui ii fe découvrait le plus , leur ennemi 
par (es faufles confidences > leur mépris par 
fes inconfiances & par (es foîblefTes ; & le 
résultat uniforme de ces vaines consulta- 
tions , fut toujours que fon divorce étott 
une néceifité , & fon Procès une mala- 
die. 

Il ne faut pas s'étonner fi tous ces pro* 
jets d'accommodement s'en allèrent en fu- 
mée, Monfîeur Mazarin reprit fes pourfui- 
tes , & obtint contrq fa femme tous les 
Arrêts qu'il voulut fur des Libelles diffa- 
matoires , fur là fuite & fur fon abfènce , 
à l'exception de la demande qu'il avoit 
faite contre elle au mois de Février 1669. 
& qu'il renouvelle aujourd'hui , à ce qu'elle 
fut déchue de fa dot & des conventions ma* 
trimoniales , qu'il n'ofâ inftruire , parce 
qu'étant le dernier coup de mafliie , Ma- 
dame M azarin fe fût mife en état de le pré- 
venir, & que fe repréfentant, elle purgeoh 
la contumace : alors leur Caufe eût été bien 
différente , & le combat eût été entr'eux 
fort inégal. Il n'avoit centre elle d'autre 
action que (a fuite hors de chez lui : fes 
parens qui s'étoient avancés de Rome à 
Milan pour la recevoir, fà demeure chez 
le Cardinal Mancini, & la vie qtrelle me- 
noit fous les yeux d'un Oncle de ce ca- 
raâere , étoient des circoaftances trop glo* 
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rieufès pour expofer fa réputation aux at- 
teintes de la calomnie. Le plus favorable 
fticcès qu'il pouvoit donc efpérer de foi 
accufaàon, étoit quelle retournerok avec 
lui : 8c quel avantage auroit-il eu de fe 
voir en même maifon fans être enfemble, 
-& les douceurs de leur eut changées en 
poifon & en amertume f Lorfque ce chat- 
me qui a uni par le mariage deux coeurs 
difleinblables , eft diffipé, ils s'apperçoi- 
vettt de leur nudité , & ont honte fun de 
l'autre» Moniteur Mazarin auroit eu de 
l'horreur d'une femme un peu diffipée , 
& Madame Mazarin du mépris pour un 
mari trop recueilli Les ajuftemensûhi ftxe, 
ies manières , les divertiflemens les plus 
(impies , auroiem été autant de dérégle- 
mens aux yeux de l'un ; & l'autre auxoifr 
die pu le fuivre dans fes Gouvernement 
& dans (es Terres , où les devoirs de û 
condition les plus naturels avoient dégé** 
neré en un ridicule Apoftolat ? Qui fai* 
foit des Fondations de Mahrenes d'Ecole 
pour cent mille écus, tandis qu'il lui ren> 
îbit & à (es enfajis , le néceflâire ; qui di£ 
tribuoit des Catéchifines de fa taçon dans 
les Villages ; qui apprenoit au Public par 
des Toyfp violentes les défordres de la fem- 
me que le mari même îgnoroit (i) ; qui 

„ f O M. Masarra cooiamoé au Gra*£ Cooftil poux noirt» 
*m itti cmmc fi> w prétexte et proftitacmi. 
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*ouIoit ériger en Couvents les Corps-de- 
Garde ; qui te faifoit des révélations de fes 
rêveries ; en un mot , dont h conduite 
étoit fi extraordinaire , que le Roi Fa ré» 
voqué de Port-Louis , & le Grand-Confeil 
condamné à une amende pour cette extra- 
vagante difcipline , qu'il vouloir garder 
avec le Soldat & le Citoyen ; & qu un de 
fes plus anciens Domeftiques qu'il avoit 
accoutumé de mener en carroflè avec lui 
dans fes voyages , le^ria y tout incommo» 
dé qu'il étoit , de lui permettre d'aller à 
cheval^ aimant mieux efluyer les rigueurs 
ées faifbns , que les entretiens d'un Maî- 
tre qui lui débitait dès la peinte du jour 
lès Vifions de la nuit* 

Madame Mazarin refta donc feule accu- 
lie ,' & fbfi crime ne rut plus un enlève- 
ment que les Loix puniflent de la privation 
de la dot , mais une Ample fuite de la mal- 
ion de fon mari , que la retraite chex fes 
Îarens èxeufoit , & qui ne laiffbit à Mont- 
eur Mafearin autre drok que celui de de- 
mander à la Juftice fôtt retour , ou la per- 
àiifSori de l'arrêter ou il la trouveroit. 
Gemment peut-il donc aujourd'hui , que 
k Jatte tft entièrement épurée , feprendae 
contre elle ces farouches Concluront * 
^U'sl n'ôfà pourfuivre en un temps qui 
xoftfoodok encore €c l'eôkvexnem & h 
4Wtei 
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Le refte de l'année 1669- & celle i$ 
1670, furent allez tranquilles, & fe paffè- 
rent en diverses proportions d'accommo- 
dement y que les Médiateurs recevoient 
(ans efpérance de fuccès , par le peu d'ap- 
parence qu'il y avoit de réconcilier deux 
personnes fi contraires d'habitude & d'in- 
clination , & qui-flattoient cependant beau- 
coup l'humeur de Mpnfieur Mazarin , qui 
croit avoir obtenu la meilleure partie de ce 
qu'il veut , lorsqu'il s'imagine avoir perfua- 
dé ce qui n'eft pas , & avoir caché quel? 
que miférable artifice fous une faufTe fin- 
cérité. » 

• Son acharnement redoubla avec la der- 
nière imprudence , en une occafion où 
l'homme le plus brutal auroit fufpendu fon 
teffentiment. Monfieur le Duc de Nevere 
vint d'Italie pour Ce marier avec une fille 
«de qualité qu'il recevoir de la main du 
Roi , & que l'on peut dire , fans flatter 
fie , l'un des plus parfaits ouvrages de la 
nature 8c de la vertu ; & comme l'état 
qu'il alloit embraiTer devoit plaire à Mon- 
iteur Mazarin , & la protection qu'il allok 
recevoir , le rendre plus retenu , fa famil- 
le , & une conjoncture fi favorable , lui 
confeillerent d'amener avec lui Madame 
ià Sœur , & il y fut entièrement détermi- 
né , par la nouvelle qu'il apprit que Mons- 
ieur Mazarin avoit brifé les Statues de fou 

Palais j 
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ïalais ; que le Roi lui avoit donné des Gar- 
des & des Commiflaires, & que cette ac- 
tion avoit achevé de le jetter dans un mé- 
pris général à la Ville & à la Cour. En ef- 
fet , y eut-il jamais une pareille extrava- 
gance ? Le Cardinal Mazarin avoit re- 
cueilli de toute l'Europe <es Statues ,• avec 
des dépenfes & des (oins immenfes ; il les 
avoit léguées également à Monsieur Maza- 
rin & à Monfieur de Nevers , 8c fubftituéef 
par fon Teftament : quel droit avoit Monr 
îîeur Mazarin de les mutiler & défigurer, 
lui qui n'en étoit que le dépofitaire ? L'ufà- 
ge n'en regne-t'il pas dans les lieux les plus 
-auguftes ? En auroit-il abufé par foiblefle 
ou fûperftition i En auroit-il fait fes Dieux 
JomeiUqnes , ou les Idoles de fon coeur 2 
E toit-ce charité pour la fragilité des autres » 
ou défiance de la fîenne ? Quoique c'en (bit» 
il part de Vincennes à la pointe du jour 

Îour cette fameufè expédition ; il fait lever 
!*ourolles fon Garde-meuble , à préfent 
-Gacde-meuble de la Couronne , lui fait ou- 
vrir une des Galeries ; il y entre avec un 
Maflïm qui travailloit chez lui, prend de la 
main un péûnt marteau , & fe jette avec 
furie (ur ces Statues* Tourolles fondant en 
larmes , lui repréiènte en vain la fubfHtu- 
rion , & la ruine de tant de chef- d'oeu- 
vres ; fa laffitude fur la fin de fon tra« 
iomVlII, X 
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*a3 (i). Sur Jes lept heures duibir, Mo£ 
£eur Colbert y arriTC ; Mon^eurMazaria 
4eiùtt;il y voitcemulâcre, ponramfidi- 
rey œiœ^fbu- le meurtrier , Aie quitte 
«ercé d'une véritable Couleur. . Monfieur 
Maxarin s?un ya (bupertranquillement ; & 
Aries neuf heures , accompagné -de cinq 
«u ibt de fes Doreeftiques v ilpa£Telr , aae- 
Ceroù les iVaflbBs.lamoientieurs outils, 
donne ont marteau i chacun des liens ., re- 
•*Mf*e£ja GaUerie avec fon efcorte uûnfi 
armée ; il anime les bus par fon i 
-ilieprocheaux autres leur lâcheté * il i 
ïfit oour fonpattage ce foxeqa'Sl fuit A: qu'il 
dénie 9 Ce jette fur leurs p aimsles plus étm- 
nentes , &*vec tant d'emportement ,<qée 
Torrvoyoitbien , à ta fiireutdeièt coups, 
^uecesiiuùi>res£^ids & m<èJi£bles 9 IV 
.voient quelquefois échauffé, 'toque fou re- 
pentir vengeeir peut-être -ks erreurrdefon 
invagination. Cétoit le^àunedi ; minuit 
tf>nne ; ce £ghal <du jour de Dimanche & 
-du repos du Seigneur , fait cèfler la hefo 
igné. 

Monfieur Colbert l'ayant lu > en écrit au 
jRoi , qui en fiutpatt à JarReiaei& auxDa- 
Ittts }& ^ fon coucher , il fait Ike août haut 

( i ) M. Minage, fit vae I «Uns. une its Notes fur. la 

~ti>èt>bt41e BféfMnmé latine I Kl'roKfl/^MJf &t«. 

fur «en* équipée 4uDu« 4e I £imm«fié ** tt*i<f«yc Jt& 

Muuin. On 1» troevcm | JEr*4,tomcVJ*p. 1^. 
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JaI*ttreati|ttaréchaldeBelfonds. L'énof- 
jn&d&Vftâtipireji {ùpprima le ridicule , $c 
J* folie du mari attira furkjfemmeiacoa)- 
paffion, 

Lelendernain le Roi envoya un Exempt 
& trois Gardes du Corps s'emparer de fop 
Palais v ayecdéfenfes d'enfortir, jufqu'à ce 
que les CommiiTaires euflent dreflé leqt 
c froçès-vexl>al. 

Madame Mazarin arrive en France r 
.Moniteur fon Frère la laifTa à Nevers , & 
vient à la Cour cQntinuer le projet de Ibjt 
jnaiîage. Moniteur ^Mazarin , que cette al- 
liance de voit rendre plus traitabîe, n*en de- 
jvint.ni.plus âge , ni moins inhumain. Au 
li€u «de fe ièrvir d'un temps de réconcilia- 
tion fi précieux , il le perd en procédprçs 
criminelles. Il obtient dçs Arrêts de prifè- 
4e-corps contre Madame là Femme ; il & 
jraetjen état, de les exécuter : un Conseiller 
.de la Grand'Chambre s'en va fur les lieup 
4>o*r r.intejrrqger ; Polaftron, JLe Capitaine 
de fes Gardes , le précède pour préparer 
les chofes néçeflaires à fon enle yement ; le 
. Grandir évot^e jBourbonnois , ayee fe* 
^rigî^esd'Ardsçrs, inyeiHïïent toutes )qs 
avenues <fo Navets , 4e peur, que la capture 
j*e : teur icliappc ; tom A cjô à ia yeil}e dtyi 
-wrç*gCj iUyjUes^é^.Qblj^ede^pro- 
jéget.par une délibération j^blique. Çe> 
-projette JMftufiew M^am^M^t^ 
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pas ïcandaleux par leur violence » & ri£« 
cales dans leur deflèin f Cet homme fi dé- 
crié , qui vient de faire une épreuve fi fâ r 
cheufe des fontimens que la Cour avoît 

Eour lui , dUEpateur de plus de quatre mit- 
ons de biens de fa femme , croyoit-il , 
fans autre qualité que celle de fon mari , 
l'opprimer comme une miferable , au mo- 
ment que Moniteur de Nevers fon frère, fè 
ficrifioit en partie à fa fureté y & que fon 
mariage lui acqueroit une protection toute 
puiiTante ! Aufii obtint-on le 5. Décembre 
if 70. un Arrêt qui ordonnoit qu'elle fe re- 
tirerott dans l'Abbaye du LysincefTamment^ 
pour y demeurer jufqu'à ce que les diffé- 
rends qu'elle avoit avec fon mari , fufièfit 
terminés , à la charge par elle de les faire 
vuider dans fix mois ; & cependant , dé- 
fenfes d'attenter à fa perfonne. Monfieur 
Mazarin pria feulement pour toute grâce , 
& par une vaine cérémonie d'honneur» 
qu'Û parût avoir été rendu de Ton consen- 
tement* 

Madame Mazarin fe rend au Couvent du 
Lys y où elle refta jufqu'à ce que Moniteur 
de Nevers fût marié , pour ne pas donner 
à fon mari la mortification de la voir pafler 
* de la captivité qu'il lui préparoit , au triom- 
phe chine fête. Peu après , on la vint pren- 
dre par ordre du Roi pour aller demeura 
chez Monfieur Colvert , où les deux Pafc 
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trespourrpient traiter de leur accommode* 
îhent tête à tête : mais Moniteur Colbert f 
qui en avoit été le principal médiateur , re- 
connut tant d'inégalité dans Monfieur Ma-; 
zarin , & des manières fî oppofées au bon 
fens y que défefpératit de rien gagner fur 
fon efprit , il ne lia leur entrevue qu'une 
feule fois , ce qui paroît inconcevable entra 
deux personnes fi proches , & après une fi 
longue réparation , à moins que de pénétrer 
le fecret de Monfieur Mazarin , qui aimoît 
mieux jouir du bien tranquillement , que 
de la personne avec inquiétude , & qui re- 
muoit toutes Tes intrigues pour la renvoyée 
a Rome , afin d'afîbupir par cette voye-là le 
procès en fëparation de biens , ou que le 
poursuivant , il lui fît un crime de Ton ab- 
fence. 

Madame Mazarin y reçut les vilites de 
toute la Cour pendant deux mois , (ans for* 
tir que le Mercredi des Cendres , que le 
Roi voulut (avoir d'elle-même Ces fenti- 
mens fut le parti qu'elle auroit à prendre : 
& dont il lui donnoit le choix , ou de fe re- 
mettre avec fon mari , ou de s'en aller à 
Rome chez le Cardinal Mancini , avec une 
penfïon de vingt- quatre mille livres , & la 
liberté de pourfuivre , en quelque part 
qu'elle fût, fa réparation de biens. Lèpre? 
mier parti n'étoit qu'une proportion de 
bienféance , Sa Majefté étant perfuadée 

X iij 



14* M Ê LANGB 
qu'il n f accommorfoît ni Pun , ni l'autre ; k 
ù fécond y étoit une étrange néceffité de 
quitter le Royaume > Tes établiffemens , fa 
famille , & y biffer décider , en fon abfen- 
ce , un Procès où il s'aghTbit de fa fortune 
& de fon repos. Madame Mazarin atten- 
drie de la bonté du Roi & de fes malheurs , 
empêchée par fa timidité & fon peu d'habi- 
tude à parler d'affaires , & par les larmes 
qu'elle Ce faiibit effort de retenir , ne put 
prefque rien dire; & de ces oeux rudes ex- 
trémités , elle préféra nonchalamment la 
plus contraire à les intérêts > à celle qui lut 
étoit h plus odieufe. Etant de retour en fon 
togis ; elle eût le loi/h* de faire de férîeufes 
réflexions fur la féponfe qu'elle venoit de 
faire au Roi ; & mal fàtisfaite d'elle-même 
de ce qu'elle avoit oublié de lui propofè* 
Un tëmpérainent entre & retraite' à Rome 
Ife fon retour avec fori mari * elle en- 
voya ce Mémoire au Roi quelques jours 
après. 

Le reftefi que fat four h Roi ,&là tnV 
iettcé jue je me fais de retenir met lârtàU en 
Jk préfeticé > ne me laiptMpâs à$t de tibér- 
iéfbUr lui dire mes fektmens fkr ce qiïit 
eut hier ta bonté de meprofoftr, Sa Majeftê 
êfl irès-humbUment fuffhée de les lire dans 
ce Billet. 

Le différend que f ai avec Mohjieur Maza- 
tin efi de deux naturesj il regarde mon biem 
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& celui de mu enfant qu'il a. diflîpé, &Ja* 
fer forint qu'il m'a rendue odieufc far du nui». 
nieres fort bizarre* , & far des accufatumt 
publiques :U vente des. étahliffemeux qui lu* 
donnaient de la confidératim dans le monde ». 
a facilement ajouté à la home , le mépris. /* 
me fais cette juflice, qu'en Vétat malheureux 
où je fuis , ce rieft fas à moi à rejetter un* 
homme qui rieft fas eflsmé , & que s'il n'p 
avois quecette confidératio^je le reprendroi* 
volontiers tel qu'Ueft devenu^ mes malheur* 
ont eu le Idjsr de m'pdifpofer : il n'en efipa* 
de même de Favcrfion, qui ne peut s* efface* 
qu'avec le temps. Qmmd jr ferai dans Cerné* 
me maifon que lui, & que nous aurons la tt» 
herté de nous voir à toutes heures > peut-être 
que la complaifancefira renaître P amitié , au 
lieu que ce retour fubit de la haine à la det* 
niere familiarité , nous rejetteroit èien-t&t 
dans U défordre ; & en effet, efl-il à erotrt 
qu'il fûsfuèfifter tandis que nous plaiderions 
enfemàle ? Et jamais un Procès en Jeparation 
de biens s' tfi-il pour fuivi d'une autre manie* 
re que celle que f offre .* J* accepterai donc à 
cette, condition-là , qui efipleme dejuJHce 9 
le premier fard que Sa Majeflé a bien voulu) 
mefrofofir; 

Pour ce qui eft de celui de ni en retourner 
a Rome avec unepenfion de vingt-quatre mille 
livres , jufqu'à ce que le Procès foit jugé pop 
des Commijfaircs , je fuis prise a le faire > fi 

X iiij 
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Sa Majeflé trouve plus à propos qu'une fini* 
me [oit à Rome , lorfquefon décide à Paris 
fa fortune & celle defes enfans , que fur Us 
lieux, à la fol lutta fioncTune affaire fi impor- 
tante ; il faut moins de temps pour la juger , 
fue pour faire le voyage, le ne demande au- 
tre chofi , finon qu'il le foit vue par des Juges 
qui ne foient pas fufpeas. La Caufe de Mon- 
Jkur Mazarin ,fi elle ejl bonne, te fera par- 
tout : pourquoi refufe-fil de m' avoir à ce 
prix-là ? Etji elle efl mauvaife , eft-iljufte 
que je V abandonne ? Et la gloire du Roi rieft- 
Me pas intérejfée à maintenir une Maifon & 
a conferver des biens qui doivent être le mo- 
nument éternel de fa libéralité ? 

On ne fait pas ce qui empêcha le fîiccès 
d'un expédient fî raifonnable , û ce n'eu que 
le Roi ayant déjà fait (avoir à Monfîeur Ma* 
zarin la réponfe de fà femme , il ne crut 
pas à propos d'y rien changer. Elle partit 
donc une féconde fois de Paris pour s'en 
aller à Rome , mais d'une manière bien 
différente de la première ; celle-ci ayant 
été accompagnée de toute la home d'une 
fuite forcée & clandestine; & l'autre, de 
tout l'éclat d'une retraite glorieufe & vo- 
lontaire , le Roi l'ayant fait efcorter juf» 
qu'à la frontière par un Exempt & des 
Gardes. Ce qui fut à Rome fà confolation 
a fon arrivée, & pendant quelque temps, 
lui devint au mois de Juin 1671. une four? 
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ce Je nouveaux malheurs. Madame la Coït* 
nétable Colonne , emportée par le deflin 
de fa famille , ou fatiguée des mécontente* 
mens fècrets que lui donnoit fbn mari , ré- 
folut de le quitter & de venir en France ; & 
fans confîdérer la iituation de Madame Ma* 
zarin , & que ce voyage > fans ordre du Roi » 
lui feroit un fatal écueil + elle la pria de rac- 
compagner, avec tant d'infiance , que Ma- 
dame Mazarin ne put le réfuter à la ten- 
drefle qu'elle avoir pour elle , quelque 
choie qu'elle eût à craindre de là comptai- 
iânce. M. Mazarin ne fut pas plutôt la nou- 
velle de leur arrivée en Provence , qu'il y 
envoya Polaftron, ce nom terrible à toutes 
les femmes de fes Maîtres. Madame Maza- 
rin , faifîe de frayeur, abandonne fà çhere 
four , qu'elle avoit fuivie avec tant de pé- 
rils , & fe fauve par mer dans les Etats de 
Moniteur de Savoye. Elle ne demeura 
qu'un jour à Turin ; & Polaftron lui ayant 
donné fà parole, qu'elle pouvoit refterfâns 
crainte avec Madame la Connétable , elle 
la rejoignit à Grenoble »4>ù enfin Madame 
la Connétable ayant pris la route de Paris, 
& elle de Chambéry , elles fe féparerent 
pour ne plus fe revoir. Ce fut là que voulant 
fe rendre irréconciliable avec fon mari , 
choquée au dernier point que Pauftérité de 
fà conduite n'arrêtoit point le cours de fes 
médifances , elle réfolut de repoufler fia* 
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jure par l'injure , et compote les Mémoi- 
res de & vie, où l'on voit a leur naïveté , 
que le coeur conduifoit la main ; & qu'A eft 
Surprenant qu'une Dame qu'il femblokque 
la bonne fortune devoit endormir , & la 
snauvaife défefpérer , ait fait tant de ré- 
flexions dans Ton bonheur, & confervé une 
fi grande tranquillité parmi Tes di/graces* 
Moniteur le Duc d'Yorck ayant époufë la 
Princefle de Modéne , cette alliance ouvrit 
à Madame Mazarin un nouvel zCyle v & le 
ftul où elle pouvoit être avec bienféance , 
depuis que la mort du Cardinal Mancini , & 
le refientimem du Connétable Colonne , 
lui avoient rendu celui de Rome étrange! 
& dangereux. Elle devint à Londres ce 

Ïu'elle étost par- tout ailleurs, les délices du 
tople de de la Cour ; tandis que (on mari 
fe fortifie dans te haine jufqu'à ce point , 
que de la réduire à la mendicité , par la ré- 
vocation de la penfion de vingt-quatre mille 
livres que le Roi lui faifoit des deniers de 
(6n épargne fur le Gouvernement d'Alfa* 
ce ; & cette révocation , fur le prétexte (pé- 
cieux , ou de la gagner par une penfion qu'il 
lui donneront de lui-même & fans contrain- 
te, ou de l'obliger à revenir par la néceû*» 
té. La générante du Roi d'Angleterre iùp- 
pléaà fes duretés, en accordant à Madame 
Mazarin une penfion , qui ne fut borné* 
^ue parte mode Aie, 
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Cette libéralité du Roi chagrina beau- 
coup M. Mazarin , qui ne fâvoit fi c'étoïs 
un dbri ou un payement fur les deux cens 
àrillë éctt$ que ce Prince dévoie à la 4bcce£ 
fion de Moniteur le Cardinal , dont (à fem- 
me & lui étotent légataires umverfels. Pou* 
s'en édaircir , il envoya Fun de fes Gentils» 
hommes (i) en Angleterre pour infinuet 
au Roi l'invalidité des Quittances de (afem* 
tne* Ce Prince, fan» s'expliquer v répons 
dit en fouriant : » Que pour empêcher que 
■» pareilles Quittances nifTent Ans valeur , 
» il n'en prenoit point ; & que quand Mon* 
i> iieur Mazarin le feroit affigner , H étoit 
» sur que les Juges le croiraient fur fa pa* 
» rôle ce. 

Cette avanture ridicule fut fui vie derniè- 
rement d'une aéfion de ce même caraâere » 
& à laquelle le Lecteur donnera tel nom 
qu'il lui plaira. Il y a 4 deux mois que Mon* 
fieur Mazarin pria la Reine d'Angleterre 

far une de fes Lettres , d'écrite an Roi en 
rlandë (2) de lui payer ce que Momleur le 
Cardinal Mazarin avok frété au feu Roi fon 
frère : cela péut-îl tomber fous les fens dans 
l'état déplorable où (è trouvé ce pauvre 
Prince , & efi>ce là le fecours qu'exigent de 



Ci) le Sieur l'Anneau. I ïraoce après la bataille delà 

(1) Le Roi Jacquet dé- | Boioc , où fon Armée fut 

Jurqua en Irlande le n. de I battue le u. Juillet tfje* 

«i'vs 16*9. & repifia en [ 
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lui la gloire de faliiance , & le zélé Je la 
Religion ? 
Ljnquiétude de cette Nation brutale Se 

S" loufe de ùl faufTe religion, ayant contraint 
onneur le Duc d'Yorck de fs retirer en 
CcoiTe après la profeflion qu'il avoit fait de 
la religion Romaine , peu s'en fallut que 
Madame Mazarin ne fût enveloppée dans la 
conspiration qui fut fufeitée aux Catholi- 
ques y elle fut interrogée & trouvée inno- 
cente, 

La croyance qu'eut Monneur Mazarin 
que ces brouilleries ir oient plus loin , & 
mettroient les Princes hors d'état de conti- 
nuer à fa femme fa penfion* lui donna une 
joye maligne ; & ce fut une étrange avan- 
*ure de voir à Paris un dévot fe réjouir des 
difgraces delà Religion, & à Londres une 
Dame qu'il aceufoit de libertinage expo/êr 
(à vie pour la foutenir. 

Le Roi d'Angleterre étant décédé , le 
Prince qui lui fuccéda > eut pour elle les 
mêmes égards ; il lui offrit fa médiation 
pour s'en retourner en France , ou fa pro- 
tection dans fes Etats ; la logea dans fon 
Palais , lui continua fa penlion , & la Reine 
l'honora des plus tendres marques de Pefti- 
me & de l'amitié. On ne trouve point ici 
la viétime que Monfieur Mazarin veut fa- 
cri fier, ni la perfonne qu'il veut dépouiller 
4e & dot & de Ces conventions matrimoni^ 
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les. Il efi vrai que Madame Mazarin n'y a 
pas vécu avec cette auftérité qui auroit atti- 
ré fur la Reine la vénération de fes Peu- 
ples , s'il y avoît eu parmi eux quelque cho- 
ie de fàcré , & que la vertu extraordinaire 
étant un don du Ciel où notre choix n'a 
point de part , elle fe contentoit de fe tenir , 
pour ainfi dire , au pied de la montagne , 
où cette grande Princeffe alloit converfer 
avec Dieu à tous les momens de la journée ; 
mais cette inégalité n'a pas dû fournir à l'A- 
vocat de Monneur Mazarin ces traits enve- 
nimés avec lesquels il en a fait un portrait fi 
diffemblable , où ne représentant de la Prin- 
ceffe que ce qui en eft auffi connu que fon 
nom & fes malheurs , il n'a iuppofe de Ma- 
dame Mazarin que ce qui étoit l'idée du Dé- 
clamateur , qui a fait un mélange de ce que 
la grâce a de plus ferieux & la vie commu- 
ne de plus ridicule, pour donner à fon Au- 
ditoire un fpeâacle , & à fà mauvaife cauie 
les agrémens de la médifance. Il fuffit que 
Madame Mazarin fut à Londres dans le Pa- 
lais Royal , & fous les yeux d'une augufte 
Princeffe , dont le nom feul lui eft une glo- 
rieuse apologie. Auffi ne vient-il l'atta- 
quer que lorfqu'il la voit dans la dernière 
défolation par la ruine de fes divins Pro- 
tecteurs , & abandonnée , pour ainfi dire , 
fur le rivage par la même tempête qui a 
çhafle fes Dieux uue&ires dç leur demeure^ 
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Il & forme à Londres une de ces confpb^ 

tionsquinomleutongine^ue4ia3^J£sie.- 

crets de k¥rpvideiice,touty étant esurao*»- 

dinaire & cotise }e cours de la nature & de 

la ration. 

Le Chef eft neveu & gendre du Princç. 
^n prétexte eft le maintien de la religion* 
/& la fienne eft contraire aux Loix de l'Etat* 
Jamais peuple ne fut plus libre , & il Tient 
travailler à & libéré , lui qui a établi & dç- 
jninanon tyrannique fur la Patrie par lemaf 
facre de fes principaux Citoyens, Cepen- 
dant le meilleur» Prince du monde fe voit 
-en un moment opprimé par le Tyr^n ; fpn 
Palais devient (à prifon , lès plus : aéidés 
X>oin<^ues fes affaffins , &lamêmeaç- 
jnée qui avoit mis le Père fur l'échaf&ut jl 
«y a quarante ans , auroit peut-être renou- i 
-vellê fur le E#s ce déteflable parricide , fi 
l'intérêt du Gendre Jveût balancé celui du ' 
Tyran y & s'il n'eût trouvé plus de. sûreté & 
moins de* haine à chaHer, le jRoi qu'à le fai- 
jre périr. Peut-on imaginer un plus trifte 
état que celui où Madame Maxarin fe voit 
.réduite ? Les .bienfaits qu'eue a^reçûs, du 
Jtoi » fon alliance avec la Reine , fa qualité 
(de Françoife , fa religion r fa, perjfonne,, 
iout lui qft fatal* Peut-elle paxleriàns dan- 
ger * Peut-elle fe taire djtfis l'excès ^e fi 
idouleur ! Elle fe voit.dans.un abandonne- 
jœat de iputes çho/es , Jans Jnens y Çup 
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mppm , chaffée de fon appartement par le 
Prince d'Orange > environnée d'elpions % 
accablée de dettes : la Convention Eût des 
délibérations pour la chafier de Londres * 
fes Créanciers pour la retenir : k prifon 
iêmble être lefeul tempérament qui puifTe 
accorder ces réfolurions différentes. Mon- 
£eur?Ma^arin n'ignore rien de ces étranges 
extrémités; il apprend l'une par les relations 

Cbliques, & Vautre par la Coutume^ les 
>ix du Pays , qui ne permettent pas à un 
Etranger d'en fortir fans payer Tes det- 
tes (i; , & bien loin qu'il ait pour elle le 
moindre mouvement de compaffion , il a 
tant 4e peur qu'elle s'échappe d'Angleterre, 
iou'il lui ferme l'entrée dans ce Royaume, 
•par cette Requête fcandaleufe qu'il a pré*» 
ièntée au Confeil, où il ne refpire que la 
-vengeance, & de la faisedéchoir de fa dot 
& de fes conventions matrimoniales : & 
comment s'explique-t'il de cette inhuma* 
-nité à une Dame c deiès amies (2). 

Fa$ commencé ( lui écrit - il ) le Procès 
contre Madame M^zarht , tomme, la plus 
grande preuve que je fouvoislui donner d'un 
refit ># amitié four elle * afin, de la guérir 
tfune efféce de gangrené d'écrit qu'elle m 

Ci) Prouvé. par. le Ccrti- I (2) Par fa Lettre dn }• 
t»4««JstiCranfaI«es»i4o-'. I Juin * Madame la Contdk 



.(aires , & le Jtajrc.4ç L00-. I de 
tfret > produit» 
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fent pas , & que Dieu & lesfages du munit \ 
jugent également mortelle. j 

- Le Confeil jugera s'il y a dans ces fên- 
rimens de Monfieur Mazarin plus de folie 

2ue de fureur , & quels effets aura fà haine | 
1 fon amitié eft fi malraifànte. 
Cette Requête eft proprement un Libelle 
diffamatoire, qu'il a fait drefler pour inti- 
mider fà femme par les menaces & par la 
4ionte , & fans efpérance cPen obtenir les 
fins & les conclu/ions qui n'ont aucun rap- 
port avec le genre de Taccufation. 

A la vérité tout y eft brillant & pom- 
peux , 8c cette pièce qu'il regarde comme 
le triomphe de (à vengeance, lui a donné 
un plaifir fenfible ; mais malheureusement 
-elle n'a qu'un faux éclat qui flatte fà paffion 
& ruine fà Caufè. On a été fi occupé à lui 
plaire , qu'on a oublié de perfùader. L'Ac- 
cufee n'a befoin pour fà juftification , que 
4e cet amas confus qu'y fait Ton mari de 
reproches & d'incidens , de loix & d'in- 
jures. 

Le fondement de (à plainte eft » qu'elle 
»> s'eft retirée & abfentée depuis vingt ans » 
•9» (ans fujet , de fà maifon & du Royaume ; 
a> qu'elle eft paflee en Angleterre , où elle 
» réfide depuis un grand nombre d'années ; 
» que bien que cette conduite ne puifTe 
i» être excufée , & qu'elle blefle les droits 
» du mariage , les règles de la fcienféance 
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-b» & rattachement que la femme doit avoir 

-a> à la perfonne de ion mari , il a bien vou- 

m lu diffimuler fon reflentiment % & a crû le 

» pouvoir faire pendant qu'elle a été à 

a» Londres auprès de la Reine d'Angleterre 

» fon alliée , & que la religion qu'elle a 

» profeiTée jufques ici y a été fouflferte ; 

» mais qu'à prêtent que l'Angleterre eft 

» fous la domination d'un Ufurpateur , 

^ que le Roi & la Reine fa parente & bien- 

» rai&rice en font fugitifs , que la religion 

o> Catholique n'y a plus d'exercice ni de li- 

» berté , elle ne peut avoir aucun prétexte 

a> pour y demeurer , fans manquer à ce 

99 qu'elle doit à & Religion , à la* Patrie, 

•» aux droits du fànjj y à fon mariage & à 

» elle-même ; ainûil Ce trouve obligé de 

» Ce plaindre de la continuation du iejour 

» qu'elle y fait , & il fe rendroit coupable 

» s'il demeuroit dans le fïlence* & s'il n'env 

» pruntoit le fecours des Loîx & des Magit 

» trats pour lui rendre la juftice qui lui eft 

*> due ; que fi elle étoit dans un Pays où 

» l'autorité du Roi fût reconnue , il deman- 

o> deroit la permiffion de la reprendre & de 

» l'obliger de revenir dans fa maifon ; mais 

» n'étant pas en cet état-là * il ne peut de- 

3> mander autre choie , fînon que faute par 

» elle de s'être rendue à fon devoir & d'être 

» revenue dans le Royaume r dans fa mai- 

£ fon & auprès de fon mari , elle foit à£- 
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a» claire avoir encouru la peine établie paf 
» les Loix contre les femmes » Quajme cm- 
a> sa àivtrttmi à marias , ont qua extri ades 
*>Jî*e causa alibi manent , quam apudfar&h 
a» tu. Que Tune de ces peines eft la peite 
«> de leur dot & de leurs conventions ma- 
» trimomales , que cette privation eft la 
s» moindre peine qu'il puifle demander con- 
te tre elle pour venger Fin jure qu'elle loi a 
» faite & a toute (à famille , qu'il pourroit 
»> prendre des voyes phis rigoureufès s'ë 
a> vouioit a fer de toute la fé vérité des Loix ; 
» mais qu'il veut bien avoir pour elle cette 
te indulgence , que de ft contenter de de- 
9» mander la déchéance de fa dot & de fes 
»> avantages matrimoniaux » & y conclut 
«fur fort ihjuâe retraite & évafîon delà 
•» nmfon de Ion mari & hors Ai Royaume » 
» & pour réparation de l'injure qu'elle loi a 
*> faite en te quittant , & qu'elle continue 
» par fen refus & ion afTe&ttïon de demes» 
» ter en Angleterre «. 

À examiner cette Rejeté $ar fes pro- 

r' ?s termes , elle eft pleine de contrariétés* 
Monteur Mazariri y d&rait & te crime 
de 1* Accufée 8c la peiné qui feft fè& crime* 
a> Il veut Mèn, ( dit-il) excùfèf fôtt afeftn- 
a» ce de vïngt années & là rtetraite en Aû- 
»> rfetetf ë , il h> a que le Kjour qu'ette y 
p> itk fous la domination d'un T^râfi > q« 
S»Mdfe ce ^He doitàkbieWfiiiàteii A 
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*» Patrie , à ft Religion & à fou Mari «* 
Mais fi ce ftjour eft violent & le fêul effet 
«Tune inévitable néceflité , elle eft bien 
moins criminelle qu'elle n'eft i plaindre} 
& fi fon mari renferme , comme il fait , tou« 
tes les Loix dont il réclame la fivérité dans 
celle contre les femmes qui quittent leur* 
maris (ans iûjet , & qui s'en vont demeurer 
ailleurs que chez leurs pareils , comment - 
peut-il employer à 6 condamnation la toi 
qui la juftifieÂ lui fert d'afyle , puiflju'ell* 
•'eft retirée à Rome chez le Cardinal fon 
Oncle, & en Angleterre chez le Prince 
ion allié ! Mais Madame Mazarin feroit fi- 
chée d'être redevable de (a justification au 
peu d'habileté de i'Accufateur , & de £>i| 
impunité à fâ complaisance * elle veut ex* 
pofer ce que ion mari appelle As fautes 
dam toute leur étendue, pour ne recevoir 
ton abfolutioo que de fon innocence & de 
lès Jures. H feroit trop long de foire ici le 
récit de tous les démêlés qu'ils ont eu en» 
femble , & qui ont tant de fois lafîéfàpa* 
«este : ce qu'il pouvoit être alors , fts àk& 
nouions èuoi eut de mêm? qualité que fes 
habttudes , & fes. meilleurs amis Savent biea 
que fon incompatibilité avec une femme 
«telle qu'elle wt* les a rebuté de travailler 
a leur réunion. Voici ce qui précéda & fit 
leur dernière Séparation, 
Il y avoit peu de acsnps qu'ils rt ft e ie o t 

Y ij 
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réconciliés , lorfque Monteur Mazarin l'ir- 
rita au dernier point par deux adions fort 
edieufès. Il demanda un jour à fa première 
femme de Chambre les pierreries, par une 
fimple curiofité de les voir ( difbit-il ) & îi 
les retint; & une autre fois il fit murer la 
porte de communication qu'il y avoh de 
ion appartement à celui de Monsieur le Duc 
tleNevers, c'eft-à-dire, que d'un c6té il la 
dépouilla du plus bel ornement de fon 
fixe, & d'une propriété de cent mille écus; 
& de l'autre , de la plus agréable douceur de 
& rie. Madame Mazann en fut piquée au 
*if , & fe retrancha de tout commerce avec 
lbn mari , qui demeura ferme dans fês ca- 
prices. La famille qui voyoit avec douleur 
«ne Dame fi jeune & en un état û fâcheux , 
■près avoir efTayé long-temps de porter 
Monfîeur Mazarin à quelque relâchement,' 
& n*en ayant pfrrien obtenir, elle obtint de 
ia docilité de fa femme tout ce qu'on vou- 
lut» La porte demeura murée ; on lui remit 
pour êix mille écus de pierreries , & le 
refte fut dépofé entre les mains de Monfieu? 
Colbert, tandis que Moniteur Mazarin étok 
le maître abfolu de quatorze à quinze mil- 
Sons» 

Des P&rens afTemblés la conduifiren* 
idonc à Monfieur Mazarin ; on ne peut pas 
dure entre fes bras ( car hélas quel ufàge en 
ffeftlt faire I } A .peine la Compagnie frfe 
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telle de retour chez Monfieur de Nevers , 
^né Madame Mazarin après avoir traverfë 
deux rues à pied & en défordre , y revint 
en fondant en larmes , Ton mari pour toutes 
carefTes lui ayant dit d'un ton févere & im* 
périeux qu'il lui défendoit de voir fes pa- 
ïens. Quelle fut leur furprife à un change- 
ment fi prompt & fi brutal ! On défefpera de 
guérir cet efprit malade ; les Dames pleure* 
rem ; l'indignation fiiccéda à la douleur, & 
on forma la réfolution de pouiTer à bout par 
l'intérêt , un homme que Ton ne pouvoit 
gagner ni par la raifon ni par l'amitié. Ma* 
dame Mazarin entreprit donc fon mari en 
réparation de biens , & il eut l'adrefle , corn* 
me il a été dit ci-deffus , d'en prévenir le 
Accès par mille artifices dent il fe fervit 
pour l'intimider , par l'appréhenfion des 
Arrêts, & par la crainte & du fer & du poi- 
fon. On n'en peut à la vérité , rapporter les 
preuves ; mais il eft facile de les préfumec 
par les imprefltons funefies qu'en reçut 
Madame Mazarin , & qui l'obligèrent d'à* 
bandonner ion Procès , fes biens , fa famille 
& fon Pays. 

Monfieur Mazarin ne peut pas lui en fai- 
re un crime , puifqu'elle fe retira chez fes 
Parens , & que la-Loi qu'il a citée , rend Gt 
fuite innocente par le lieu de fa retraite. L* 
voilà donc exceptée des peines auffludle* 
ion mari veutlVftùjettir» 
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La continuation de (à retraite hors du 
Royaume fe juftifie encore avec plus de fa- 
cilité , puifque le Roi qui eft la Loi vivan- 
te, la fit conduire à Rome avec tout l'éclat 
de fa proteâion , les frais du voyage , les 
conduâeurs&unepeufion de 24000 livres 
fit les biens de Ton mari. Il faut donc que 
Moniteur Màzarin retranche de là Requête 
les termes fcandaleux dans lefqnek il parle 
de cette retraite v & b confiance qu'elle 
fèmble donner à fa mauvaife cauîè ; à 
moins que d'accufer d'injuftice le Roi qui 
en fut le Proteôeur : & ne ferott-ce pas un 
fâcrilége de le pen&r du plus (âge Prince 
de la terre? 

Il ne faut pas non plus qu'il demande ré- 
paration de l'injure que Madame Mazaria 
lui a faite en le quittant , puifqtie cette ac- 
tion Ta trop bien fervi pour en être ingrat , 
le pour faire un poifon des doux fruits qu'il 
en recueillit. PafTons donc l'éponge fin 
cette fuke , qui fut moins la faute de h fem- 
me que la trahifbn du mari , & fur cette re- 
traite qui n'eut rien que de confome à I9 
bienféance & aux Loix, & achevons d'exa- 
miner la Caufe par lefèul endroit qui la dé- 
figurerait entièrement , fi Moniteur Maza» 
m ne le déguifbit fous de faunes apparea» 
ces. Il aceufè Madame fa cérame d'être ret 
et à Londres après que le Roi & la Rejn* 
iks bienfaiâeurs en ont été défaut * & d$ 
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continuer Ion lejour dans un lieu d'horreur 
aux gens de biens , au Prince fon allié , ao 
nom François & à la Religion qu'elle a 
profefîee juiques ici ; cette reftriétion efl 
bien maligne. Ne lui fuffit-il pas du paffé , 
& du préfem pour y chercher des armes à i% 
Calomnie, fans y joindre l'avenir i Si fo» 
inclination à penfèr mal de fon prochain lui 
donnoitune pareille défiance 9 ne devoit-il 
pas la déplorer en fecret; au lieu de la ré* 
pandre dans le Public ? A-t'iila fcience des? 
Augures , ou le don de pénétrer le fond de» 
conicâences î II ne fait pas au e la Foi fe 
fcouferve plus pure dans les Aôes les plu» 
amples de la Religion , que parmi les fcru- 
pules » les fades grimaces et la fuperftmon 
odraftbibliflent & la déshonorent» 

Le portraîtaftreux qu'il £ûtde la Ville d* 
Londres & de l'Angleterre , efl encore au» 
«tefibus de l'original; & la tyrannie que TCJ* 
fùrpateur y exerce contre la puiflance légi* 
rime , les droits du fàng* & la Religion 
Catholique s eft l'exécration & du Gel et 
et la Terre { 1 )• Mats ce que Monfieur Ma*» 
zarih en tire pour noircir la femme dans 1* 
HL jour qu'elle y continue > eft une erreur 



f 1) L'Auteur de et Tac- 

tVM parle le langage qu'on 
tenotr alors en France a ri- 
fard de la Révélation d'An- 
gleterre. On t'y déefcaîaoir. 
mat le ftoi 



éwliamnt * contre la Na* 

lion Aogloife , oooime jer 
l 'ai déjà remarqué dans an* 
Noce far le Pl*t<ty et IcV 
tnrd , «i-dcraatjpag, ta £*> 
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groffiere qui fe diffipe d'elle-même. Cette 
infortunée Dame n'y trouve rien de ce qui 
l'y avoit attirée ; elle y eft dénuée de tout 
les fecours de la vie , maltraitée du tytan » 
& menacée par la Convention , les délibé- 
rations en font publiques : en cet état peut- 
on dire que fa demeure foit l'effet de fou 
choix ? Monfieur Mazarin ne l'ignore pas; 
& qu'elle n'y eft retenue que par fes créan- 
ciers qu'elle ne pourroit tromper (ans hon- 
te , ni fuir fans danger. Toute notre Cauft 
fe réduit donc à favoir fi le fëjour de Mada- 
me Mazarin à Londres eft libre ou forcé ; fi 
elle rèfufe de retourner en France , ou fi 
elle aneâe de demeurer en Angleterre; ce 
qui eft le fondement des concluions que 
prend fon mari pour la faire décheoir des 
droits de communauté & des autres droits 
de fon mariage , & la moindre réparation 
qui foit due a l'injure qu'elle lui a faite & à 
fa famille par fç*n évafion & par fon féjour 
à Londres , & une indulgence qu'il veut 
bien avoir pour elle. Quand il parle de la 
forte, que veut -il que l'on croye de ce 
qu'il .Supprime ? Son indulgence ne donne- 
t'elle pas une plus grande étendue à fà cruau- 
té i Et fe contenter par modération de la 
déchéance de la dot & des autres droits ma- 
trimoniaux , comme d'une peine moindre 
[ue la faute , n'eft-ce pas aceufer fa femme 
dernier désordre ï Qu'il nous défîgne 

donc 
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donc ouvertement le crime qu'il veut pour- 
suivre , ou qu'il régie la peine félon les 
JLoix , (ans ces détours artificieux qui di- 
rent tout ce qu'ils taifent , & qui font d'une 
«tifcrétioR maligne le plus sûr organe de là 
calomnie* 

Les fins de (à Requête ne font pas moins 
embarraHèes ; tout ce qu'on y remarque à 
travers «les nuages fous lesquels il cache 
iès mauvais defTeins , eft qu'il ne craint rien 
plus que ce qu il fait Semblant de defirer , & 
qu'il aimerok bien mieux dans €z femme la 
continuation de -fa faute que fon repentir ; 
jce qui eft une ilhifîon à la Juftice , de lui 
demander la condamnation d'une chofe 
-que lui-même favorife. En voici des preu* 
^ves convaincantes. 

La première eft , que quand il apprk 
par un bruit public , & qui étoit faux , 
.jque ûl femme étoit arrivée en France , il 
écrivit qu'elle avojt fort hazardé t ( Ces 
-termes marquent bien plus de crainte que 
dedefïr). 

La féconde eft , que Madame la Du-' 
xheffe de Bouillon étant de retour d'An- 
gleterre , où elle avoit fu fes véritables 
fentimens > elle en écrivit à Moniteur Ma- 
-zarin , & il lui répondit : Qu'il feroitfcru» 
fuie d'entrer dans la moindre négociation , 
m d'écouter aucune propojition quelle qu'elle 
fût; qu % il la pourjuiê & pourfaivroit en 
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Jujiïcc , & qu'il ejféroit que cette réfolu- 
tion où il eft , engageroh Monjteur de Bouil- 
h»& elle à l'ejhmer. 

Quel caraâere ! Il feroitfcrupule d'une 
bonne aâion ; il veut qu'on l'eftime quand 
il offenfe. Si fa femme ne revient pas , il 
lui en fait une accufation capitale ; û elle 
revient, il eft prêt d'attenter à fà liberté ; 
il Ce plaint de fes refus , & il rejette fè$ 
techerches. 

Madame Mazarin n'a point de plus fi* 
délie interprête de la paffion qu'elle a de 
fortir de Londres , que (à propre Soeur , 
qui a vu fur les lieux le déplorable état 
où elle eft réduite ; de rimpoffibilitc de 
l'exécuter» que l'impuiiTance de payer fes 
dettes ; & de l'averfion de Moniteur Ma* 
zarin pour fon retour , que fes Lettres & 
fes pourfuhes. 

Ceft ce qu'elle remontre au Confeil , 
que ne pouvant plus demeurer à Rome 
avec bienféange après le décès du Car- 
dinal Mancini fon oncle , fa retraite à 
Londres chez U Princefle fon alliée , fut 
l'effet de fa bonne conduite ; (à demeure, 
le bienfait du Prince qui y regnoit , l'un 
£i l'autre conforme aux Loix & à fon de- 
voir : que la révolution fubite de l'An* 
£leterre en ayant chafle le Roi & la Rei- 
ne avec précipitation , elle s'eft trouvée 
. jFflyeJoppée dan* le malheur général dq 
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leuft créatures & des Catholiques : quç 
les Ports avant été fermés , elle y eft reC. 
tée par neceffité : que l'on ne peut pas 
dire que la proteftion du Prince d'Oran* 
ge y ait rendu fon féjour odieux ou cri- 
minel , puifqu'elle n'y a reçu que des mar- 
ques de fa haine ; qu'elle voulut bien fe 
l'attirer cette haine - là par une conduite 
fiifpede à TUfur Dateur * & que rien n'ar- 
rêta les délibérations de la Convention 
pour la chaiTer , que Ces créanciers » qui 
auroient perdu par fon éloigneraent lai 
sûreté de leur dette : que Monfieur Ma- 
xarin , bien loin de lui pouvoir faire 114 
crime de ce tëjour * en eu &ul coupa- 
ble par la dureté qu'il a de refufer de Sa- 
tisfaire à Ces créanciers ; il demande qu'elle 
foit déchue de fa dot & des autres avan- 
tages de fon mariage , par fon refus de 
fortir d'Angleterre ; mais où (ont les 
preuves de ion refus ? Ou font les forn* 
mations qu'il en a fait faire i A-t'on ja- 
mais commencé une procédure par une 
condamnation ! Croit-il que fon évoca- 
tion à un Tribunal auffi fàcré que celui 
du Confeil » lui foit un privilège pour 
y faire des fautes ! Et l'Arrêt qui con- 
damna dernièrement comme d'un faux 
Magiftrat , les fondions qu'il avoit voulu 
faire de Lieutenant Criminel , & Fenle*- 
vement qu'il avoit fait d'une femme in- 

Zij 
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nocente , comme «Tune proftituée , n*aM 
t'il pas dû l'en défabufer ; 

Il eft donc à propos que toute la terré 
fiche que Madame Mazarin ne refte dans 
un Pays que ion mari lui-même nommé 
plein d'horreur , que par le refus quSI 
fait d'y payer Tes dettes ; & qu'il aime 
mieux l'expofer aux dangers les plus mor- 
tels à fa Religion & à fon fexe , que de 
l'en tirer par le foible fecours d'une le- 

fere portion de fes propres revenus. De- 
uis plus de quatorze ans qu'il lui a re- 
tranché fa penfion , & que la libéralité 
du Roi 4'Angleterre , le crédit des Mar- 
chands & la cqmpaflionde fes amis ont 
fourni à (à rubfîftance , fes dettes ne mon* 
itent qu'à cent mille livres , & (à dot a 
été de quatorze millions ; ayeç quel front 
Monfieur Mazarin peut-il foutenir ce mé- 
langé prodigieux de fortune , d'ingrati- 
tude & 4e cruauté l Ce qui eft de plus 
lurprenant , c'eft que dans le temps qu'il 
s'applaudit de la dureté qu'il a pour. Ma- 
dame fa femme } & du manquement où 
elle eft de toutes ebofes , Ù Ce jufHn> 
par un écrit qu'il a rendu public , de la 
rendrefle qu'il a pour deux jeunes gar- 
çons ,' dont l'un a été fon Ecuver , & r au- 
tre Ton Pagp ? & des libéralités immen- 
ses Qu'il leur a faites. Il (ait combien ft 
jpnuUe fut fbandalifée du mariage' iriçafe 
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trueux qu'il avoit voulu faire de cet Ecuver 
avec fa fille aînée la Marquife de Riche* 
lieu ; qu'elle s'eft déchaînée depuis peu 
cpntre fts prodigalités envers ces deux 
frères , & qui montent par des Aâes fî- 
gnés de lui à 350000 livres, & il s'eft 
avifé de drefler l'apologie de cette indi* 

?ie paffion de fon cœur fur l'exemple de 
esus-Crrist, qui avait , ( dit-il ) 
un Favori qui refofoit fur fon fein. Il n'y 
a que la foiblefle d'efprit qui puiflèexcu- 
fer cet égarement ; mais ce Favori ne pa- 
roiffoit pas comme le fien devant lui » le 
miroir de poche à la main , & la mou- 
che fur le vifage , ce que Monfieur Ma- 
zarin auroit puni de divorce dans fa fem- 
me , & d'exhérédation dans fes filles ; 
mais ce jein adorable renfermoit une é- 
gale charité pour tous les hommes , & 
celui de Monfieur Mazarin ne loge que 
quelque milérable affection déréglée & 
étrangère ; & ce feu que la nature a cou- 
tume â'y allumer pour une femme & des 
enfans , & qui ne doit jamais s'éteindre , 
n'y eft plus que cendre. 

Le dernier trait qui parle de Monfîeut 
Mazarin , eft le cartel de défi qu'il a en- 
voyé à Madame fa femme dans la même 
Lettre à Madame de Bouillon. 

Si elle a une once de courage , ( lui 
'écrit-il cavalièrement ) attelle vienne m 

Z il) 
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dtjputtr h terrain. Hé bien , Monneurv 
elle vient , ouvrez - lui donc la barrière 
du champ j que vous lui tenez fermée* 
Facilitez-lui rentrée du Royaume , fi vou* 
voulez qu'elle entre en lice avec vous ; 
ce font les moindres loix de la Gheva*- 
lerie. Ce que la générofité de ce nou- 
veau Paladin ne lui permet pas d'efpe- 
rer , elle l'obtiendra (ans doute de Tes 
équitables Juges. Le Confeil ne fouffrira 
pas qu'une Dame de cette qualité 8c de 
ces biens -là , foit opprimée par la di- 
fette ; que fon mari en foit l'auteur , & 
qu'il $n triomphe ; que lui qui n'eft que 
le dépofitaire des biens de leur commu- 
nauté en foit l'uiurpateur ; & puifqu'elle 
ne peut fortir de Londres & des danger* 
qui l'y environnent , fans payer Ces créan- 
ciers , elle efpere de la jufo'ce du Con- 
feil y qu'il ordonnera qu'il feia pris fur 
leurs biens la fomme de cent mille li- 
vres pour les acquitter , 8c une penfîoi» 
annuelle de 24000 livres pour fubfïfter 
dans telle Maifon Religieuse qu*il plaira 
aux parens communs, ou au Confeil de 
lui indiquer ; & là , tranquille & à cou- 
vert des persécutions injuftes de fon ma- 
ri , elle arrêtera le cours de Ces difiipa- 
tions & les outrages de Ces calomnies » 
8c peut-être que les vœux qu'elle y fer» 
pour la converfion de (bn cœur 1 obriea* 
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«Iront du Ciel qu'il lui infpire des fend* 
mens plus chrétiens & conformes à la ré- 
connoiflance qu'il doit à la mémoire de 
Moniteur le Cardinal Mazarin * qui lui a 
livré couronnée de fleurs , parée de Ton 
nom , & des plus riches préfens de la 
fortune , la vi&îme qu'il veut dépouiller 
de tous fes ornemens , pour la iàcrifier 
avec plus d'indignité & parmi les im- 
précations de la vengeance & de la 
haine. 



*^» 
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ETAT DES BIENS 

Délaifles à Monfieur le Duc Ma- 
zarin & à Madame la Ducbeffe 
fa femme , par feu Monfieur le 

• Cardinal Mazario , tant par le 
Contrat de Mariage , Legs anï- 
verfel , que Codiciles. 

T E Duché de Mayenne , circonjlances , 
"*-** dépendances & annexe de la valeur de 
neuf cens cinquante mille livres. 

En argent comptant douze cens mille li- 
vres four acheter une Terre confidérable. 

Les Droits fur le Sel de Brouage , dt 
quarante mille livres de revenu. 

La moitié du Palais Mazarin , efiimé 
cinq cens mille livres. 

La moitié des Statues , èjlimée cent cin- 
quante mille livres. 

Les Terres & Seigneuries fituées en AU 
face ; favoir , Betford , Tannes , DaU 
kirq , d' Elles , le Comté de Ferret , & 
les Domaines de la Fere , Marie , Ham , 
de la valeur de plus de cent trente mille 
livres de revenu* 



! 
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Les Charges & Gouvernement de Bri- 
fic & de PjAface $ la Fere , Vhuennes ', 
tr de Grand-Bailli d'Hagueneau , de flus 
te cm mille livret de revenu. f 

Les meubles fortes far l'Inventaire fats 
après le décès de Monfieur le Cardinal Ma* 
xarin , eJKme's dix - huis cens mille U* 
près.' I 

% Les Billets , Tromejfes & Obligations 
mifes es mains de Monfieur le Duc Moza- 
rt* far les Exécuteurs Tejlamentaires , ain« 
fi qu'il eft juftifié far le compte de texé- 
cutton Teftamentaire Jigné de lui , frcf de 
Çix millions* 
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EXTRAIT D'UNE LETTRE 

DE MONSIEUR LE DUC . 

M A Z A R I N , 
A MADAME ***, 

if Hetmebcnd te 16 . Septembre 1689* 

J'Ai commencé le Procès avec Mada- 
me Mazarin , comme la plus grande 
preuve que je lui pouvois donner d'un 
îefte d'amitié pour elle y afin de la gué- 
rir d'une efpéce de gangrène d'efprit qtrelle 
ne fent pas 9 quoique Dieu & les Sages 
du monde la jugent mortelle. J'ai déjà eu 
quelque avantage dans la Procédure ; mais 
ce qui vous Surprendra , eft qu'on nomme 
un de vos Serviteurs Monfieur l'Abbé 
Deffiat , au nombre des protecteurs d'une 
fi mauvaise Caufe ; & cependant je dots 
vous dire que cette Dame m'envoya il y a 
quelque temps une botte de Tes Lettres 
qu'elle m'a facrifiées , &c. 

9? 
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EX.tR Alt DE LETTRE 
DE MADAME 

M A Z A R I N, 

A MADAME LA DUCHESSE 

1> E N E V E R S , 

Du 10. Oftobre i6%9. 

T E ne puis aflez m'étonner de Kmpof 
J turedeMonfîeurMazarin,dedireque? 
je lui ai facrifié les Lettres de Monfîeur 
l'Abbé Deffiat , pour me raccommoder 
avec lui. Je ne prens pas la peine de me 
juftifier d'une chofe iî ridicule , il ne man- 
quoit plus que cette impofture pour met- 
tre Monfieur Mazarin en état de perfec- 
tion. Ses bonnes grâces ne me font pas 
fi chères que je voulufle faire une infa- 
mie de cette nature. 
/ 



%fé, JH Ë L A N G E 

■ L E T T RE . 

DE MONSIEUR 

M A Z A R I N , 

A MADAME 1A DUCHESSE 

DE BOUILL ON,; 

A Kimperlay le 6* Mai» 

IL eft bien jufle , Madame > quelque 
défàgréable que foit la matière , que 
je réponde à celle dont vous m'avez ho- 
noré , & que je prenne la liberté de 
vous dire que je fer ois le plus grand fcm- 
pule du monde d'amuler Madame & Mon* 
ïîeur par la. moindre négociation fur le 
fujet de Madame Mazarin , quelle qu'elle 
puiffe être ; mais cependant je vous dé* 
clarerai avec^ toute forte de refpeâ , que 
je la pourrais & pour fui vrai en Juftice » 
jufqu'a ce qu'il foit intervenu un Arrêt 
qui puifle remédier à ce que tant de né- 
gociations inutiles n'ont pu produire , qui 
eft de la mettre dans (on devoir. C'eft 
le ftul motif gui m'engage -à cette dés 
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marche ; & fi elle avoît une once de 
courage , elle viendrait en France difpu- 
ter contre moi le terrain , au lieu de foire 
le miférable perfonnage qu'elle fait en 
Angleterre , & dont le Roi m'a parlé en 
des termes qui devroient faire fon inf- 
trudion f comme fi elle étoit afiez heu- 
reufe pour vous reffembler , cet avantage 
feroit fà détermination. Je vous allure ce* 
pendant 9 & Moniteur le Duc de Bouil- 
lon , que je n'ai nulle intention de vous 
déplaire par une (èmblable conduite ; lés 
médians offices que l'on m'a rendus au- 
près des deux * vous ont empêché de 
m'aimer ; mais poffible cette résolution 
qù je fuis ,»vous engagera de m'eftir 
mer , & je defire paffîonnément l'un 4ç 
fautre. 



«* 
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REMARQUES 

SUR 
LE PLAIDOYi: 

D E 

MONSIEUR ERARD, 

Pour M. le Duc Mazarin. 

Contre Madame la Duchejjc 
M sf z^t r i n , fa Femme. 

» /~\ Ue (i) Madame Mazarin eft pouf 
9» \J (èe par les confeils d'une personne 
» de fa Famille , de qui Monfîeur le Duc 
*> Mazarin a eu le malheur d'encourir l'in- 
» dignation fans fe l'être attirée. Que ce 
»n'eft pas d'aujourd'hui qu'il reconnok 
s> cette main ennemie de Ton repos ; que 
» l'on verra par les pièces qu'il a commu- 
ât niquées , que c'en ce dangereux Parent 
a» qui a été l'infHgateur de la révolte de 

<0 Ci d$f tu # p«gc toi» 
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*> Madame Mazarin , & qui l'y entnr 
9> tient. 

*> (i) Que ce Parent eft Monfieur le 
» Duc de Nevers , foit par antipathie na- 
» turelle , foit par chagrin du Legs uni- 
a» verfel» foit par un motif d'intérêt , afin 
» que n'ayant point d'Enfans , il profite 
» de la fubftitution «. 

Ce discours fe détruit par la conduite de 
toute la Famille , qui prend le parti de Ma- 
dame Mazarin. Monfieur de Nevers n'a fait 
que (ùivre cet exemple. Il n'eft pas vrai que 
Ton ait communiqué au Parquet aucune 
Pièce quelle qu'elle foit , qui prouve que 
Monfieur de Nevers ait été l'inftigateur de 
ce divorce : & Monfieur Mazarin n'ofèroit 
nier qu'avant fon mariage , il n'y ait eu 
entr'eux une étroite liailbn d'amitié; que 
l'alliance ne l'avoit point afFoiblie ; que 
Monfieur de Nevers n'ait fouven tété le mé- 
diateur de leur réconciliation , jufqu'à ce 
que le mal étant (ans remède, par les du» 
retés & les caprices de Monfieur Mazarin » 
la Famille déférera de le guérir. Il eft ri* 
dicule de dire « que Monfieur de Nevers 
les ait brouillés , afin que n'y ayant point 
d'Enfans , il profitât de la fubftitution ; 
il s'y feroit pris un peu tard , y ayant 
déjà quatre Fnfans au monde, & la fubfti- 
tution du legs univerfel ne le regardant 

(i) Page i«7. 
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pas , maïs le fécond fils de Madame h 
Duchefle de Mercosur, & à ce défaut-là , 
celui de Madame la Comteflè de SouTons. I 
Que de contrariétés dans l'aveuglement de 
lapaffion! | 

Il déclare qu'il fera ee qu'il pourra *» pour ' 
te ne rien dire qui puiffe déplaire à Mada- 
» me Mazarin 0) Œ * ^ * a première Au- 
dience il tint affez fidèlement fa parole : 
dans les autres , il exécuta avec la même nV 
délité les ordres fecrets qu'il avoit , d'em- 
ployer contre elle les traits les plus perçant 
de la médifance & de la fatyre- 

Que » (2) Monfieur le Cardinal Maza~ 
» rin fut fi fatisfait de fon choix > & des ma* 
*> nieres , dont Monfieur Mazarin fe con- 
te duifit depuis fon mariage , qu ? il Tinfiitua 
*> fon Légataire univerfel *c. Quelle abfûr- 
dité ! Le Contrat de mariage fut pafie le fix 
Mars , & le Cardinal Mazarin décéda le 
neuf, & mourut dans l'incertitude du fiic- 
ces de ce choix-là : s'ilavoit furvécu , quelle 
confiifion auroit-il eu, d'avoir fi mal placé 
as inclinations i 

' » (3 ) Que b confédération qu'il conlèr- 
tevera toujours pour la mémoire de fon 
te Bienfaiteur , avoit oté toute elpérance à 
a» Madame Mazarin , d'avoir jamais aucun 

: *x) Page i»|. 
C») Page* ieç , tef. 

» prétexte 
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4» prétexte pour intenter une a&onen fé- 
» paradon d'habitation ce. 

Quelle considération ! de parler de lui 
comme d'un voleur public, en la page 207 , 
ci-defTus. » Que ç*a étéjme prudence à M* 
» Mazarin, de jetter une partie de Ces biens » 
9» pour conferver le refte , à l'exemple du 
a» Pilote ; que les difliper ce n'eft pas dé- 
»» truire , c'eft édifier ce ; la belle idée qu'il 
nous donne de Ton Bienfaiteur ! C'étoit 
^uand le Cardinal lui faifoit un fi funefle 
prêtent 5 qu'il devoit avoir ces fentimens ; 
& que le Scrupule devoit l'emporter fur l'a- 
varice 8c fur l'amour ; mais qu'il commence 
par Satisfaire fa paillon, & qu'enfùite il Ton* 
ge à Sa conscience ; c'eft un renverièmemT 
des principes , dont il veut paroitre un fi 
régulier observateur ,- 8c qui rend Ton re- 
pentir prefirae au(fi coupable que fa faute» 
Appelle-t'il reconnoûTance envers le Car-* 
dînai * que de perfecuter fa famijje , d'avoir 
obtenu un décret de prife de corps contre 
fon unique. Neveu » de l'avoir voulu faire 
trompetter par les carrefours , 8c déshono- 
rer , par tout ce que les Procédures Crimi- 
nelles ont de plus honteux , un nom qui lui 
devoit être fi (acre ; réduire à la mendicité , 
$c à vivre du gain des cartes , comme il dit 
lui-même , cette chère Nièce , qui avoit 
occupé les derniers mouvemens de fon 
çceur , tandis qu'il comble de biens fya 
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Ecuyer & fon Page : enfin , avilir à ce point' 
là , l'aînée d'un mariage , qui dey oit faire re- 
vivre le Cardinal dans une glorieufe pofté- 
ffité , que de la vouloir marier avec cet 
Ecuyet , nommé Villelongue. Voilà de 
quelle manière la fortune , qui n'avoit eu 
que des douceurs pour ce Favori , tant qu'il 
a vécu, n'a eu que de la rigueur pour les 
liens , & comment Moniteur le Due Maza- 
tin a été lui-même la cenfure de te choix » 
que fon Avocat veut avoir été fou apolo- 

On montrera en temps & fieu , que ce 
qu'il dit (2?) du Teftament de Monsieur le 
Cardinal Mazarin , au désavantage de Ma* 
dame (a Nièce, ne peut être véritable 9 
j>uî(quc l'ayant préférée à toutes fes Soeurs, 
elle aurojt eu le moindre partage, fi ce qui 
manquait a la naiflanee de fon mari, qui 
étoit au-deflbus de fes Beaux- frères * n'eût 
été compenfé par les biens immenfes quSi 
hii laifToit^ 

Que Madame Mazarin (3 ) » fe retira 
** d'abord dans le Couvent de Sainte-Ma»» 
*> rie , pour intenter fon Procès en fêparav 
» don de biens ; que fa conduite ayant bien* 
» tât laffé les ReÛgieufes , elle fit en peu de 
» mois trois autres Couverts , oà elle laid: 



CO Page i«4^ 
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9» auffi" peu d'édification que dans' le prfe- 
a» mier ; que (es Parens ne fâchant plus où 
•• la \oget , proposèrent fon retour au 
•» Palais Mazarin , où elle demeureroit 
» pendant le Procès, dans un appartement 
•• fëparé •♦ 

Madame Mazarin ne fe mit dans aucun 
Couvent pendant (on Procès en féparation ; 
& ce fut par Arrêt de la Cour , ou par une 
Sentence des Requêtes du Palais , qu'il {ut 
ordonné qu'elle demeureroit dans un appar- 
tement féparé. Elle alla dans le Couvent 
de Chelles , fur le choix qu'en avoit fait fon 
mari , pendant fon voyage d'Alfàce; à foi* 
retour il voulut l'en enlever , fur ce qu'au 
lieu des plaintes qu'il s'attendoit d'y rece- 
voir de fa conduite , on ne lui en faifoit que 
des éloges : il l'en ôta lorfqu'il voulut aller 
aux Etats de Bretagne , & la mit aux Filles 
de Sainte-Marie ; & à fon retour , le Roi la 
fit ramener à Chelles , pour réparer l'hon- 
neur de cette feinte Maifon , que Monfieut 
Mazarin avoit expoféen ôtant fa femme (i). 
-Le troifîéme Couvent quelle a fait par or- 
dre du Roi y eft l'Abbaye du Lys , & dans 
fous ces lieux , elle en etoh le charme & les 
délices. 

» (2) La première chofe qu*elte fit au 
*> Palais Mazarin , fat de faire ouvrir dans 

<0 Voyez le Fdfimm ci*Jeflus , fttts ixl » 119. 
ti) fUiityk d* VU imi , page » 1 9 -, 1 1 0. • 
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» le mur de l'Hôtel de Nevers , une porte 
m de communication avec ion appartement» 
•» par laquelle elle fortoit à toute heure du 
•» jour & de la nuk , & fit enleyer fon ar- 
■• genterie & fes meubles précieux ; & en- 
■» Sn lorfqu'elle vit le terme du Compromis 
» expiré , & la Caufe de la réparation prête 
» à erre plaidée & être perdue , elle s'ertfuk 
•• hors du Royaume *. 

Cette ouverture de porte eft une fi<£tion : 
Madame Mazarin alloit de fon apparte- 
ment chez Monneur de Nevers , par une 
porte commune , qui y avou toujours été ; 
& quand elle prit la résolution de s'en aller , 
elle n'emporta que quelques pièces d'ua 
luftre d'argent , & peu de pierreries pour 
les frais de Ton voyage : en forte qu'elle 
pouvoit dire avec cette Mère défolée , 
qu'elle fortoit vuide & néceffiteufè, d'un 
lieu où elle étoit entrée remplie de biens* 
Et ce ne fut ni l'expiration du Compromis , 
m la (eparation prête à être plaidée , qui 
précipitèrent là fuite, mais les confeils de 
lès ennemis > & les artifices de fon Ma» 

Il n'eft pas vrai que Monfîeur Mazarin . 
-» (2) prit aes ordres du Roi, adreflans aux 
» Gouverneurs % pour empêcher (à fortie 
» hors du Royaume , ni qu'il la fit filins 

<i) Vovei le F-rftnd, pages »*! > aji» 
U) PUrJyi, gage &11» 
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•» avec une extrême diligence « : le Roi lui 
dh feulement, que Ces ordres feraient inu- 
tiles , & Monfîeur Mazarin n'envoya qu'un 
Domefhque fur la route, & a petites jour* 
nées , pour y préparer la matière d'une la* 
formation (1), 

«• (1) Que la Contumace étant fur le 
* point d'être jugée , Monfîeur Mazarin 
» voyant que la Procédure ne lui rendrok 
» point fà femme , qui étoit la feule chofe 
» qu'il fouhaitoit , & que fi elles conti- 
» nuoient , elles ne feraient qu'aigrir les e£ 
» prits , & rendre leur réconciliation pluf 
*> difficile , il abandonna ce Procès , & laifla 
■• Monfîeur de Nevers , &Ces Domeflique* 
» accufés , en repos ce, 

La modération de Monfîeur Mazarin 
n'eut point de part à cette ceflàtion de Pro- 
cédures; il avoit déjà fait faire l'annotation 
des biens de Monfîeur de Neveis , dans fon 
Hôtel , par Huby , HuKfier au Parlement, 
lorfque toute la Famille aflemblée au Lou* 
vre , Madame la Princefle de Carignan a 
la tête , arrêta ce furieux par la crainte & le 
crédit, - 

• 0) Q u '^ ne ^ era point le récit des diC 
» férens climats que Madame Mazarin a vi~ 
■» fîtes > ni des avantures qu'elle y a eue$» 



(r) Voyez le F4ftr», page *$4>. 
tij Vbùâvf' , page Mi. 
0; Ihd, pages i»| i*> 
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» ce qui ne feroit ni avantageux pour elle* 
*> ni agréable à & Partie ; qu'elle alla dV 
» bord en Italie , que de-là elle vint fecre- 
» tement en France, où elle fut cachée quei- 
» que temps ; qu'enfùite elle alla en Sa- 
» voye » pafla par les terres d'Eipagne y & 
» fe retira en Angleterre «*. 

Il ne faut pas que l'Avocat de Monfieur 
Mazarin 9 lui rafle ici un mérite d'une fàuife 
difcrérion , après avoir prodigué par une 
infinité d'hnpoflures , la réputation de Ma- 
dame (à femme ; ce ménage qu'il affeâe 
ne peut provenir , pour ainfi dire , que de 
Ton indigence , 6c del'épuiferaent de (à ca- 
lomnie. La beauté de Madame Mazarin , 
& fa qualité faifoienttrop de bruit 9 pour te- 
nir fecretes fes avantures , s*il y en avoir 
eu. On diffimule par malignité , qu'à la 
Ibrtte du Royaume , elle fe retira chez le 
Cardinal Mancim fon Onde ; qu'elle ne 
refta qu'un jour a Turin , pour éviter les 
vifites d'un Prince jeune & galant ; qu'elle 
ne pafla fur les terres d*E(pagne que par 
néceflhé , & c'eft une fûppofitton , qu'elle 
ait fait aucun voyage en France» où elle 
foit demeurée cachée. 

» (i) Que pendant les deux premières 
* années de fà fuite , il lui envoya des font- 
» mes confîdérables <c. II n'en peut rap- 
porter aucune quittance > & tout ce que l'on 
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put obtenir de lui , après bien des prières , 
ce fut de lui envoyer quelques hardes , fie 
des plus (impies. 

La peinture que Ton y fait (i) de l'état 
d'Angleterre , & des obligations qu'avoir 
Madame Mazarin d'en fortir , eft une dé- 
clamation fort inutile : le bon Cens veut, 
que Madame Mazarin , qui y manque de 
toutes ehofes , n'y demeure qu'à regret ; Se 
on a montré , qu'elle n'y eft retenue que* 
par Fimpuiflanee de payer fes dettes (2)* 

** ( i) Q u '^ avo * f prefenté Requête pour 
»la taire décheoir de fa dot & de lés corn- 
» vendons , attendu fà demeure en Angles 
9» terre ; mais pour montrer que Ton but 
» n'eft pas de profiter de Ion bien , & que 
a» c'eft fà perfonne qu'il fouhaite , il fera 
» très-content que Madame fâ femme évî- 
3» te cette condamnation , en revenant avec 
» lui dans un temps que lui preferira le 
» Confèil «e. 

Madame Mazarin ne lui eft point obli- 
gée du changement de fes Concluront» 
Quand il a prefenté contre elle cette farou*- 
che Requête, il a crû furp rendre un Arrêt 9 
Madame Mazarin ne s'y oppofànt point» 
par une certaine négligence , qui eft affer 
Ibncaradere naturel ; mais l'état violent & 



Ci) P*ge *«4- *• /»»• 
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malheureux où elle fê trouve, l'a rendu* 
plus fenfîble à celui où Ton mari la vouloit 
réduire ; & l'indignation qu'a eue fa famille 
d'un procédé fi injurieux , lui a montré 
qu'il avoit pris de touffes mefures , en forte 
qu'il a mieux aimé s'engager dans un pas , 
d'où il croit que la répugnance de fâ fem- 
me à retourner avec lui, le retirera , que 
de ne pas réuffir dans celui où il s'étoit vo- 
lontairement engagé , & qu'on peut appel- 
ler un égarement. 

• n (0 Q«*«lle s'eft fauvée travefiie par 
» une porte , qu'elle avoit f%it ouvrir dans 
s> une maifon voilîne , efeortée à fa forûe 
» par Ton frère , qui la remit entre les 
» mains d'un jeune Seigneur des mieux 
» faits , & des plus galans de la Cour *• . 

Toutes ces circonftances font faufTes. 
Elle fortit par la porte de communication 
de fon appartement avec celui de Mon£eur 
ifon frère ; Monfîeur de Nevers n'en fut 
lien ; ce jeune Seigneur (2) , qu*on défi- 
gne ailleurs d'une manière trop funefte , 
pour ne pas rendre fon fècours odieux , n'y 
étoit pas ; le déguifèment fut l'effet de fa 
crainte. 

* (3) Q tt 'iï faoït permis d'y foupçonner 
P quelque crime plus grand, & de croire 

Ci) Pages ne, ni , & 171» 

O) Le Chevalier 4c Holum* 

Oj r«ft 117. .. 
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* qu'une femme qui s'eft livrée de la forte, 
9» a mal gardé un tréfor , dont elle a paru 
» faire fi peu de cas , par le danger où elle 
» le mit volontairement « # 

On vient de promettre que l'on ne diroit 
rien qui pût déplaire à Madame Mazarin, 
& un moment après on l'outrage de la ma- 
nière du monde la plus cruelle & la plus in- 
fime. Comment accorder enfembl^ la fin- 
cérité , avec laquelle on veut que Monfieur 
Mazarin demande (on retour auprès de lui, 
& l'infamie qu'il y auroit à la recevoir ? 
Peut- on voir plus de contre-temps que 
dans ce qu'il dit, & dans ce qu'il veut ? 

» (O Que Madame Mazarin en quit- 
o> tant fa maifon , eft (ortie hors de France > 
» eft allée courre le monde , & promener 
a» (a honte & celle de (on mari dans tous les 
a> climats de l'Europe «• 

Tous ces climats de l'Europe Ce rédui- 
fent à la route de Milan, où le Connétable 
Colonne & (à femme l'attendoient , pour la 
conduire chez le Cardinal Mancini , Ton 
Oncle. 

Monfieur Mazarin veut » (2) Qu'elle 
» lui foit fort obligée du jugement favora- 
* ble , qu'il a toujours Eut de fa vertu > Se 
« de la juftice qu'il lui rend , malgré Pim- 
» prudence de & conduite « ; & il n'y % 

(1) Page uS. 
(1) Page 117. 

ImtVlll, fib 
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tien qull n'employé pour la diflàmer , 8f 
pour fbutenic par-rout le perfbnnage d'Ac- 
cufateur 8c de faux Témoin. Que cet arti- 
fice eft groflîer ! 

» (i) Que ce n'eft pas la Reine d'An- 
» gleterre qui Ta appellée à Londres ; que 
* c'eft le hazard qui l'y a conduit , après 
a» avoir vifité une infinité d'autres Etat*«c. 

C'eft la feule bienféance qui a conseillé 
à Madame Mazarin de f^teàtet-i Londres ; 
le Cardinal (on Oncle étant décédé, & le 
Connétable fon Beau-frere devenu (on en- 
nemi. Depuis fà (ortie du Royaume , elle 
n'a demeuré qu'à Rome chez (es Parens > à 
Chambéry dans une Retraite auftére y & à 
Londres, dans la considération qt*c lui don- 
noit l'alliance de la Princeffe* Mt>nfieur 
Mazarin nous devroit expliquer ces autres 
climats qu'elle a parcourus , & quel hazard 
k fit aborder dans cette Iflte fortunée; , ou 
regnoient l'abondance* & le repos , 8c 
qu'une eipéce d'enchantement a changé en 
un lieu de désolation & d'horreur. 

Le parallèle que Ton y fait (2) delà vie 
çue h Reine menoit à* fcondres, avec celle 
qu'y menoit Madame Mazarm , déshonore 
b ErHrcerTe^ fà veïtu n'a pas befoin 4è ces 
iembres couleurs pour en reîever l'éclat ; 
A il y auroit quelque éhofe à redire , fi fcif 

(1) Page ij4. \ 

(1) P»gt xj4 > ^/«/v. tJ 
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Ils Soutiennent la Majefté Royale parmi 
Hmmilité du Chrétien ; & Moniteur Maza- 
nn n*m que de l'orgueil dans le mépris qu'il 
fait de (es dignités. 

. Les befoins du prochain étoient la régie 
de leurs charités ; l'illnnon , le icrupule , le 
caprice font les diftributeurs de Ces aumô- 



Ils ont pour leur fong toute la tendrefle 
que la nature infpim* & Monfieur Mazarin 
tf a que de la cruauté pour les fîens. . 

Il veut par un mariage honteux , facri- 
fier fon aînée % a une paffion indigne qu'il 
avott pour fon Ecuyer. 

Il immole fâ Cadette malgré elle for les 
Autels 9 où le coeur & TobéuTance doivent 
être les feules victimes du Sacrifice. 

Une de tes Filles fait une faute , que 
beaucoup de cûeonftances doivent exctn 
fttyfa vengeance furvit au coupable , & à 
peine l'innocente Créature , qui vient la 
première d'un mariage , dont U avoit rifiu 
& rompu les Uoeuds , voit le jour , qu'il lui 
donne fe malédiftion, & la prive par une 
exhérédation barbare de la ro(ee du Gel > 
& des fruits de la Terre. 

La juftice de Dieu appesantie for un Peu- 

fle ingrat, chafle le Roi & la Reine , c'eft- 
-flire » fos Dieux tutélaires de leur Royau- 
me : & Moniteur Mazarin foccombe fous, 
tes faveurs de U miséricorde jui le careffe. 
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Enfin , par un miracle de la Providence , 
qui récompenfe la vertu du Prince & de la 
PrincefTe^ au milieu d'un manquement de 
toutes chofts i ils jouirent d'une partie de 
ce qui leur manque; & Monfieur Mazarin » 
par un prodige qui eft peut-être l'expiation 
d'une conduite que lui feul connoît , ou que 
fon amour propre lui cache > fe voie le mal- 
tre d'une fortune immenfe , & de tout ce 
qui peut flatterie plus & les Cens, & l'ambi- 
tion , & il n'en fait aucun ufage. 

» (i) Que Madame Mazarin n'ofant dé* 
» clarer ouvertement qu'elle ne veut pas re- 
» tourner en France, elle dit qu'elle eft p rê- 
» te de le faire ; mais à même-temps pour l'é- 
éluder, elle ajoute ces conditions , qu'elle 
» eft retenue en Angleterre par i ooooo & 
» vres de dettes qirelle y a contractées , 
a» qu'elle demande que fon mari foit tenu 
» de payer ; qu'elle lui taxe un peu haut 
» l'honneur de (à vue ; qu'il n'ett pas en 
» état de lui payer une fi grofle fomme , 
» & qu'il n*y a perfonne qui voulût lui en 
» prêter pour un pareil emploi ce. 

Elle a payé bien plus cher fon mariage 
avec Monûeur Mazarin , en fe livrant à hit 
avec tous les avantages de la jeunefie & de 
la beauté, & une dot plus que de fouveraine. 
Quelle baflefTe à tenir un pareil langage ! 
Quand il parle du lieu & de l'état ou elle 

(i) Page i4«. 8c 141» 
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cft » fi Religion & Ton honneur y font efl 
danger, la divifion qui les fepare , détruit 
l'ouvrage de la main de Dieu. S'agit-il de 
l'en retirer? Son argent lui tient plus au 
Cour que le aék de la Religion & de Thon* 
Heur. Et faut-il d'autre preuve de la dtffi- 
pation dont on l'acculé , que l'impuiflance 
de payer une fomme fi modique , & poux 
un uûge fi néceflàire ? 

Il fuppofe enfuite » (i) Que ces dettes 
*» font imaginaires , que perfonne ne prête 
a» i une femme en puiflance de mari ; & 
&» que quand elles les oient véritables , elles 
a» (ont nulles , & n'obligent ni 4e mari ni la 
a> femme par la dilpofition des Loix «. 

Il faut avoir peu de bon fens & peu d*ex- 
périence , pour ne pas (avoir qu'une Dame 
lie la qualité & des biens de Madame Ma*a- 
rin , trouvera du crédit par-tout., & qu'à 
Paris même , en quelque état qu'elle ait été 
avec fon mari , les Marchands ne lui ont 
rien refiifé , quoiqu'ils euCent tout à crain- 
dre de ces Loix4à ; il lui a été encore plus 
aifé de trouver du crédita Londres , 6u ces 
mêmes Loix n'ontpoint de lieu contre l'E- 
tranger , que le JVfagilbrai condamne tou- 
joiio eo faveur du Citoyen. 

il y fait un pitoyable raisonnement , 
» (2) Qu'on lui a communiqué un Cert&r 

Ci) Page uj. & /«>. 
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» ficat Anglois , figné d'un Sergent & d'u* 
» Confeiller de Ville , qui attefte que4'ur 
» (âge du Pays eft qu'il n'eft pas permis à 
» un Etranger de fortir de la Ville de Lon- 
» dres & du Royaume, faiîs payer (es dettes 
oj ou donner caution, & que fes Créanciers 
?> peuvent retenir (es biens & fa perlbnne * 
» qu'il ne s'enfuit de-là autre cho(è, finoa 
» que les Créanciers de Madame Malaria 
?î pnt cette facuké; mais que tant qu'ils n'en 
» ufent.pas* rien iiel'empéshe^e fortir de 
•»fAngletesre«s. 

Ce Certificat eft figné d'un fameux Ju- 
rifconfolte , d'un Sergent qui eft un Doc- 
teur es Loix confidérable , & du Maire de 
la Ville de Londres ; il y a de la snauvaife 
foi à déguifer leurs noms & leurs .qualités* 
Quoique ces Créanciers n'ayerit pas uTé de 
la faculté qu'ils ont de l'arrêter, c'eftuoe 
abfurdité de dire que cela ne l'empêche pas 
Je (brtir de Londres. La belle leçon que lui 
donne (on dévot Mari , de faire banque* 
route sl des gens qui l'ont fecourue de bon»- 
ne foi dans fes befoins , & d'emporter la 
•fubftance du Pau vie &*le TArtifan ! outre 
que la torÛQ dHin lieu environné de mer de 
tous cotés , n'eft pas facile , encore moins 
dans un temps ou la Garde des Forts eft 
plus exaâe. La belle avanture à Madame 
Mazarin , (î elle avoit été furprife dans 
l'exécution d'un fi glorieux deffein , & arrêr 

B b iiij 
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lée dans fà fuite ; Se quelle balfeffe à /ôfî 
mari , de vouloir à ce prix-là , fe délivrer 
de l'obligation de payer fes dettes ! 

» (i) Que celte délicatefTe dans Mada- 
*• me Mazarin de craindre d'être aceufée 
*• de mauvaife foi , fi elle fortoit (ans payer 
•• Tes dettes , eût été plus de fàifbn lor£ 
a» qu'elle prit la réfolution de s évader hors 
s» du Palais Mazarin , & ces prétendues 
» dettes étoient moins fàcrées que les de- 
a> voirs du mariage qu'elle violoit«. 

Quel rapport y a-i'il entre l'un & l'autre ! 
Madame Mazarin eft dans un état violent 
avec fon mari qui la perfécute , & en repos 
avec fes Créanciers qui l'obligent ; elle 
s'enfuit de fa maifon dans la crainte d'y être 
arrêtée , & elle demeure à Londres pour 
ronferver fà liberté. Monfîeur Mazarin lui 
Tefufe ce qui eft à elle , & fes Créanciers lui 
prêtent ce qui eft à eux ; en quittant fon 
mari avec de fi juftes raifons , elle pourvoit 
à fa fureté ; & fi elle fe déroboit à fês Créan- 
ciers y elle expoferoit fà perfonne à un pé- 
ril certain , & fà réputation à un éternel 
opprobre. Peut-on appliquer à un, même* 
ufàge deux chofes fi différentes ? 

» (2) Il n'y a pas d'apparence qu'elle ait 
*» eu befbin d'emprunter , ayant emporté 
a> pour plus de cent mille écus de pierreries 

ti) Page* 144. 

U) Pages 147 , 14t. 
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*a 8c de meubles précieux. Monfîeur Ma* 
y> zarin lui ayant envoyé des (bmmes con- 
» (îdérables , le Roi d'Angleterre l'ayant 
» gratifiée d'une pen/îon de 58000 livres ; 
» & le jeu qui Ce tient chez elle, lui ren- 
» dant un grand profit, ce qui fait ou qu'elle 
» ne doit rien , ou qu'elle a fait une diffipa- 
» tionqui ne mérite point d'excufe ce. 

On prouvera que lorsqu'elle s'enfila il y 
* vingt >deux ans , les pierreries qu'elle 
avoit à elle , 8c quelque argenterie qu'elle 
emporta , ne montoient pas à dix mille 
écus : les quittances qu'a fon mari , font foi 
de ce qu'elle a reçu de lui pendant une fi 
longue abfence. La penfion du Roi d'An- 

fleterre étoit beaucoup moindre par la mo- 
eftie de Madame Mazarin qui donnoit des 
bornes à la libéralité de ce grand Prince , 
Se le gain des cartes étoit le profit de fes 
Domefliques. Ce qu'elle doit à Londres eft ' 
donc un effet de fon bon ménage, tandis 
que fon mari diffipe des millions , dont il 
n'eft que le dépofitaire 8c l'ufufruitier* ^ 

o> ( 1) Qu'elle demande qu'à fon arrivée 
m en France il lui foit permis de fè mettre 
» dans un Couvent , 8c fon mari condamné 
» à lui payer une penfîon de 24000 livres 
» pour fa fubfiftance , ce qu'elle ne peut 
» obtenir , fans expliquer les mauvais trai- 
» temens qu'elle a reçus de Monfieur Ma- 
il) Page i$o. 
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mzaàn, qui donnent Heu à iine£pafarioJ! 
m d'habitation , & à le fendre Con tribu- 
» taire ce 

Y a-tll rien de plus jufte que ce qu'elle 
demande , Jfc de plus réglé pour une femme 
qui n'eft pas avec Con mari , qu'une Maifbn 
Seligieuîè telle qu'elle fera ch<nfie par la 
famille ou par le Confeil ! Monfieur Ma- 
sarin dans le détachement ou il eft du mon- 
de , a~t'il befoin, d'une femme aupcès de 
lui , qui le détourne de Ces faintes habitudes 
du célibat, qu'il a contradées depuis tant 
d'années , & qui le rappelleroit peut-£tce 
au fiécle contre (es vœux ? La répugnance 
qu'il y apporterott feroit la fource d'un 
nouveau divorce , ou la comphifânee qu'il 
auroit pour elle., hit ftroit un crime. Le 
Couvent le délivrera de ces deux extfémi- 
tés. Puiique le Confeil s'eft déterminé à 
celui de Chaillot , que ne doit-il point es- 
pérer de l'exemple de ces (àintes Filles , & 
de cette augufte Princefie qui y fait ion fè* 
jour le plus ordinaire , & où elle prend p our 
fon partage avec les deux plus grands Prin- 
ces de la terre , celui d'intéreffer le Ciel 
dans 6 reconnoiflànce envers l'un , & dans 
la protection de l'autre ; & à l'égard de la 
penfion , comment Monfieur Mazarin peut- 
il chicaner 14000 livres avec une Dame 
qui lui a apporté quatorze millions en ma- 
riage ! 
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» (i) Que Madame Mazarin ne peut de- 
5> mander réparation d'habitation , en ayant 
» fi peu de moyens , qu'elle n'oft en inten* 
» ter l'action «. 

Elle en a intenté la demande il y a plu- 
sieurs années , laquelle fubfîfte , & eft ug 
préjugé qu'elle aura la liberté de ne pas de» 
meurer avec lui ; la Cour l'a ainfi jugé, 
lorsqu'elle a ordonné qu'ils demeureroient 
en des appartenons féparés ; & depuis, 
qu'elle & retireroit dans te Couvent du Lys 
pendant la durée de ce Procès. Sa deman- 
de pour aller dans un Couvent , n'a donc 
rien de nouveau, l'intérêt même de Mon- 
fleur Mazarin eft qu'elle ne vienne point 
auprès de lui , » Qu'elle ne (bit purifiée 
» de (es fouillures qui auroiem été expiées 
» par les peines les plus rudes , fi elle avoit 
9» été arrêtée , & qu'il eût voulu la livrer à 
v* la rigueur de la Juftice «. (2) Après s'en 
être expliqué de la forte , ne doit- il pas y 
avoir quelque intervalle entre le pardon & 
la pénitence, autrement ne croiroit-on pas 
qu'il la recevroit plutôt par débauche que 
par devoir ? 

» (3) Que Madame Mazarin ne repro- 
» che à Ton mari que (à dévotion ; qu'elle 
a» ne niera point qu'il n'ait toutes les quali- 
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i» tés qui composent un honnête homme * 
t» & un vrai mérite , du courage & de la va-» 
W leur y dont il a donné allez de preuves 
» lorsqu'il fèrvoit en qualité de Grand-Maî- 
» tre de T Artillerie & de Lieutenant Géné- 
» rai ; de la fermeté , de la pénétration , 
» de la délicateiTe d'efprit , du mépris pour 
» les bien* , dont il ne Ce fouàe que pour 
» les répandre à propos ; qu'il a eu pour elle 
» toutes les honnêtetés poilîbles , & lui a 
» toujours fourni , non-feulement le né- 
» ceflaire pour les commodités de la vie , 
» mais pour fes plaifîrs > & pour foutenir (à 
» dignité avec éclat <c. . 

Monfîeur Mazarin pouvoit autrefois 
mvoir une partie de ces qualités , lorsqu'il 
tichoit de fe rendre digne de la perfonne 
qu'il traite aujourd'hui avec tant d'indigni- 
té ; mais , ou la violence qu'il fe faifoit n'a 
pas continué lorfqu'il s'eft vu en état de s'a- 
bandonner à fon naturel impunément , ou 
les douceurs qu'il avoit avec une Dame fi 
charmante l'ont amolli , ou la Religion a 
trouvé un efprit fi foible , qu'il a changé en- 
tièrement de tempérament & d'habitude t 
en forte que cet honnête homme a dégéné- 
ré en un ridicule bigot. N'a-t'il pas vendu 
fa Charge de Grand-Maître , par fcrupule 
que l'exercice dans la Guerre n'en fut cri* 
sninel ! » N'en a-t'il pas diflipé le prix pour 
?» prendre fur lui-même le fonds d'une r*A 
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i> titution que la fubftitution ne lui permet* 
3> toit pas de prendre fur les biens qui lut 
a» avoient été légués par le Cardinal « ? Le 
Roi ne l'a-t'il pas interdit des fondions de 
Gouverneur de Brifac& de PAlface ? Eft-ce 
méprifer les biens par grandeur d'ame, que 
de ne point payer les fervices qu'on lui 
rend ; les répandre à propos , que de les 
diftribuer aveuglement i Un homme banni 
par Arrêt, fait en (à préfence quelque pieu- 
fk grimace aux pieds des Autels, & il le 
prend à Ton ferviçe. Un autre débauché au 
dernier point , le prie de l'inftruire dans la 
voye du falut , & il lui donne de l'argent à. 
diverfes foi?, dont l'hypocrite fait riiee pu- 
bliquement & un ufage de débauche. Y a- 
t'il un homme plus orgueilleux avec (es in- 
férieurs , & plus dur avec ceux qui lui font 
fournis i La modération compatit-elle avec 
la vengeance ? Sa mémoire peut-elle fe 
fouvenir d'affez loin pour nous cotter ce 
temps bienheureux où il fournifïbit à Ma- 
dame fa femme pour fa dignité & pour fes 
plaifïrs ? L'exemple du Connétable Colon- 
ne (on beau-frere , devoit bien l'inftruira 
dans un accident femblable au fïen. Les 
deux (œurs avoient fait une même aftion ,• 
quoique par des motifs différens. Monfieur 
Mazarin oourfuit (a femme par les voyes 
de la Juftice les plus honteufes , la réduit à 
la dernière néceflité , & l'accable de toutef 
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fortes d'outrages. Monfieur le Connétable 
n'employé auprès de la fienne que l'amour 
6c la (ujétion, il ne lui retranche rien de Tes 
befoins ; & ne pouvant regagner (on coeur, 
il lui rend les droits qu'il pouvoit y avoir , 
& fe contente de ne pas mériter fbn indi- 
gnation : il meurt ; & par fon Teftament, 
il lui demande pardon des fautes qu'il n'a 
point faites ; & de peur que. les apparences 
ne laûTaiTent à (es enfans quelque reirenti- 
ment contre leur mère, il s'accu(è lui-mê- 
me, & ne leur infptre pour elle que le reÊ 
ped , la reconnoiflance & l'eftime. Il eft 
vrai que le Connétable étoit homme de 
bien , & qu'il n'étoit pas dévot : il eft fâ- 
cheux qu'un nom confacré par lui-même , 
ïbit devenu , par l'abus , un nom de caba- 
le, & un terme de mépris. 

Ceft donc mal à propos que Ton objeôe 
à Madame Mazarin , qu'elle ne reproche à 
fon mari que fa dévotion» Plût à Dieu qu'il 
n'eût que cet endroit à reformer ! Bien loin 
qu'elle s'en rebutât , ce feroit le lienint)i£- 
foluble de leur réconciliation; mais ce qu'il 
appelle un pieux excès , n'eft qu'un abus 
prophane qui viole la piété par la (tiperfti- 
non , & qui l'égaré dans les voyes de la Re- 
Hrion (bus la conduite de fon propre tem- 
pérament. Moniteur Mazarin a Teiprit foi- 
Me , (bupçpnneux , craintif & opiniâtre t 
Accueillant par-tout des maximes de prati- 
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ques fpirituelks , & (è les appliquant (ans 
choix ; confondant dans fon imagination 
l'homme public , & le iblitaire ; & fur ces 
différons originaux % il fe forme un genre 
de vie ilngulier , que personne que lui n'ap- 
prouve & ne peut fburTrir. Peut-il nous 
montrer dans tout le Royaume un homme 
de & qualité qui vive de fa manière t Quel 
caprice , de foire lui feul fon efpéce , & de 
se vouloir foutenk que contre fà femme le 
rang où la Providence Ta élevé : par-tout 
ailleurs y renoncer & l'avilir ? A~t*il une 
vocation particulière pour aller dans tes 
terres y foire de Village en Village les fonc» 
tions- de- Millionnaire f & avec iî peu de 
fuccès , que l'argent qu'il y -répand ne lui 
attire que du mépris & de la rifée ? Que ne 
vient-il à la Cour , où Rappellent fa naif- 
fance , (es Charges & fes Dignités , à pré* 
fent qu'elleeft racole de la \ertn8t de la 
Piété fous les aufpices de fon Prince l 
- L* Avocat ne fe trompe pas moins , lorf 
qu'il veut que l'entrée de Madame Mfezariri 
dans un Couvent, foit bit refte de guerre 8t 
un obftacle à leur réunion , que lorfqu*rl 
croyoit nous perruader que la dévotion 
avok été la caufe de leur divorce. Peut-ori 
pafier d'une extrémité à L'autre , d'une hat* 
ne mortelle à une fîneere amitié , fe regar- 
der, après tant d'outrages réciproques, (ans 
émotion, & compatir d î abord enftiaH* 
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avec des habitudes fi contraires ! Pour par- 
venir à un même but & à cette heureufè ré- 
conciliation , il faut que l'un & l'autre pren- 
nent des routes différentes ; que Madame 
Mazarin fe retire dans- un Couvent pour fe 
recueillir de cette diflipation où l'état defâ 
fortune l'avoit engagée ; Se que Moniteur 
Mazarin , pour fe défaire de fes manières fi 
bizarres Se fi éloignées de fa condition » 
rafle un noviciat à la Cour. Il fe feroit alors 
un certain mélange de ce que l'une auroit 
retenu du Couvent , & l'autre du fiécle , 
qui las réduiroit avec moins de peine (bus 
les loix d'une vie commune , & leur forme- 
rait un nouveau tempérament d'inclination 
ou de complaisance* 

En un autre temps , Monfieur Mazarin 
feroit le premier à demander que Madame 
la femme fe retirât dans un Couvent ; en 
celui-ci > c'eft toute fon averfion ; & il ne 
s'en cache pas , lorfqu'en la page 109. 
» il appelle cette retraite, la femence d'u- 
» ne féconde guerre , Se que (à femme ne 
«emanqueroit pas d'y renouveller fa de- 
» mande en féparation de biens > toute in- 
» jufte Se abandonnée qu'elle eft «. Mais 
qu*appréhende-t'il , fi fa diflipaâon eft ima- 
ginaire f Ht puifque c'eft » le feul prétexte 
?» de leur défùnioncc, que ne cherche*t'il 
plûtât à défàbufer Madame Mazarin par le 
Jugement de ce Procès-là, <m'à l'entretenir 

danf 
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3ans fon erreur par la crainte qu*il en té- 
snoigne ? Auflî , comment peut-il foute- 
air qu'il n'a rien diffiçé des biens que le 
Cardinal Mazarin lui a laifTés ? après 
ce qu'il a dit en la page zoj . » Que ces 
a* biens-là étoient d'une qualité qui deman- 
»> de un peu de ce que nous appelions difl*- 
» pation , & qu'il étoit de (à prudence d'i- 
9» miter le Pilote > qui jette dans la mer une 
u partie de (es marchandifes > afin de (au- 
» ver le refte ce. Pourquoi dénie-t'il une 
aâion dont il vient de fe faire un devoir în- 
difpenfâble i A quoi bon toutes ces tortures 
qu'il fe donne inutilement ? Diffiper les 
biens du Cardinal , dit-il , c'eft édifier ; il 
entend , pour l'éternité ; car pour ce mon- 
de , c'eft une entière deftruéhon : & aufli- 
tôt , comme s'il fe repentoit deYon ing& 
nuité , il dit que la calomnie veut qu'il les 
ait diffipés : qu'il s'accorde avec lui - même* 
Ce qui eft véritable, c'eft que là diffipa- 
rion eft de plus de fîx millions* Il nous (1) 
9» interpelle de déclarer s'il a aliéné un ftul 
o> des effets venus de Monfieur le Cardinal , 
•» il nous défie d'en nommer aucun ; qu'il a 
*» eu des Terres , des Gouvernemens , des 
a» Droits fur le Roi ; que tout cela eft en 
» nature. 

» Qu'il a touché douze cens mille livras 
40 de deniers dotaux ; qu'il en a acheté le 

4CO Pige ao5. & f*h t '■ 
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» Duché de Rfaetel , qui lui a coûté deux 
» milMons deux cens mille livres > dont il 
» en a emprunté quatre cens mille de Mon- 
*> fietir de Nevers au denier vingt, par une 
» grâce qu'il lui a faire , puifqu'il en trou- 
9» voit au denier vingt- quatre & vingt- 
»cinq. 

«» Qu'à l'égard des Pierreries, des Sta- 
fetues & des Tableaux , le tout eft encore 
» exiftant , à la réferve «te ce que Madame 
*> Mazarin a emporté. 

» Qu'il n'a pas été fî bon ménager de fbn 
te patrimoine , ayant -vendu (à Charge de 
*> Grand-Mar e de l'Artillerie , & les Gou- 
* vernemens qu'il avoit eus de Ton père , 
•» pour acquitter une partie du prix du Du- 
*» ché defthetel , & les réparations desBé- 
*» néfices de Monfieur le Cardinal Maza- 
»rin. 

» Que ces. cinq millions qu'on l'accule 
i* d'avoir diffipés , ne font que des Billets de v 
a> l'épargne , dont il n'a «en reçu , & qu'à 
*» offre de rapporter fur le Sureau «. 

On répond à IHntërpellation qu'il fait 
suffi hardiment , que s'il n'y avoft pointées 
<d*mvemaire fait après le décès de MvriGem 
le Cardinal , on que les ^Exécuteurs tefta- 
mentaires ne l'euiTent , point chargé des 
meubles qu'ils lui ©m mis entre les «mains. 

i . Çl «e faut 'pwnôus ddnner pour twne£ 
let de fon bon ménage , qu'âne sien aliéné 
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3e Ces immeubles, la fûbftitution l'a mis 
hors d'état de les diffiper ; & à regard des 
droits qu'il avoit fur le Roi , ceux de la- 
marque du Fer & les Aydes de Mayenne » 
lui ont été rembourses , & il en a diflipé W 
prix* 

2. Il eft vrai que les douze cens mille &» 
vres de deniers dotaux, ont été employés à 
Tachât du Duché de Rhetel; mais fur cette 
acquifïtion , & fur celle de Mon treuil-Bel- 
lai , qui n'eft plus à lui , il doit deux millions 
par Contrat de constitution. La grâce qu'il 
a faite à M. de Ne vers de lui emprunter 
.400000 livres au denier vingt , & de «e 
lui pas payer les arrérages , eft fort fîngur 
liere. 

3. Il a reçu des meubles pour 1800000 
livres par la prifée de l'inventaire , de la- 
quelle fomme il y en a pour fix cens mille 
livres qui doivent tenir lieu de propres a la 
femme & aux. enfans , & il ne lui en refte 
pas pour ceat nulle écus. 1 

4. Les Exécuteurs Testamentaires lui 01* 
mis en main, par lès récépifles , près de iix 
millions d'argent comptant , de Promefles 
& d'Obligations ; le compte de l'Exécur 
lion Teftamentaire en fait foi. 

, Voilà les diflipations de Monfieux Ma»- 
2arin.,fans compter celles de fon patri- 
moine, pour la preuve de fqu elles il ne fais 
^ue rapponer l'Inventaire & TExécu^pn 

C c q 
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Teftamentaire qui contiennent la recette & 
le payement des dettes. H ne faut donc pas 
$'étonner fi Moniteur Mazarin a tout mis 
cnufage pour fe mettre à couvert d'une re- 
cherche qui lui alloit âter l'adminiftration 
de Tes biens , & le réduire à une penfion 
modique : c'eft cette crainte qui lui a fait 
îouer tant de perfonnages pour éloigner du 
Koyaume Madame (à Femme ; 8c qui, par 
un dernier attentat , & pour couper le mal 
dans fit racine , la veut dépouiller de tous 
les droits de la Société conjugale» 

Monfieur Mazarin n'eft plus dans ce 
temps heureux où les dehors de (a vie dé- 
guifoient fon intérieur , pour faire croire , 
fur fa parole , que la convention de cin- 
quante mille écus qu'il avoit faite avec On- 
dedei , n'eft qu'une fidion. On a éprouvé 
ten Juftice même fon peu de fincérité , & 
«qu'étant interrogé pardevant Monfieur le 
Feron , Confeiller en la Cour des Aydes , 
dans une Inftance qu'il y avoit entre lui & 
les Créanciers de Monfieur Fouquet , il tâ- 
cha d'éluder la vérité par mille détours arti- 
ficieux ; & que le CommifTaire l'ayant ren- 
fermé en certaines bornes , il les franchit 
par une faufle déclaration» Cet homme (i) 
m incapable de menfonge , & d'une con- 
» fcience fi délicate pour la vérité ce , ofe- 
la-t'il dénier qu'il n'ait éçôt dernièrement 
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à une Dame de Ces amies , » que Madame 
» Mazarin lui avoit facrifié toutes les Let- 
» très qu'elle avoit de Monfîeur l'Abbé 
» Deffiat pour Ce réconcilier avec lui par 
» cette voye-là « ; ce qui étoit une infîgne 
faufièté , & un artifice fort odieux pour 
brouiller la nièce avec l'oncle , & lui 6ter 
le Secours qu'elle pouvoit attendre de fe 
compaffion & de fa tendreflfe. 

Aufli Madame Mazarin fort inftruite des 
manières de Ton mari, fe contenta-t'elle de 
méprifer une fourberie fî groffiere , & de 
s'en défendre , en écrivant qu'il ne màn- 
quoit plus à Monfîeur Mazarin que cette 
impomire pour le mettre en état de per- 
feâfon (i). 

On ne répond point à quelques endroits 
que le Plaidoyé a tirés d'un Livre intitulé , 
Les Mémoires de Madame Mazarin , pour 
les oppofer à quelques ci rcon fiances que 
ion Avocat avoit rapportées des motifs de 
là fuite , & d'une conversation qu'elle avoit 
eue avec le Roi , parce que cet Ouvrage eft 
mêlé de ce qu'elle favoit & de ce qu'elle 
avoit oublié , & qu'elle a fouvent cru de 
bonne foi les avis dont on lui faifoit confi- 
dence , & qui n'étoient que trahifbm 

Après tout , Monfîeur Mazarin n'eft pas 
excufable d'avoir rendu public ce qui s'étaht 
$a(Té à l'Audience du Confeil , & que Ton 

<i£ Voye* ci-deffui , page »7ï» 
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pouvoir attribuer aux befbins de 4a Caufè, 
& à la néceflité de fe défendre. H reproche 
à Madame (à Femme qu'elle a promené 
leur home en divers climats , 8c il la répand 

Ear tout d'une manière qui ne doit être 
ornée ni par le temps , ni par les lieux* 
Qu'a-t'il prétendu dans l'impreffion d'un 
Ouvrage fi fcandaleux , que de (àttsfaire 
une vengeance indtfcrette , qui retombe 
&r lui-même , & qui fera le plus folide 
fondement du divorce qu'il veut éviter ? 

Le Confeil de Madame Mazarin a en 
•une conduite bien plus face ; ne regardant 
dans Pa&on que la liberté de la détendre , 
il n'a qu'inftnùt les Juges , 8c il a négligé 
le refte ; 8c lui faifant une régie de là mor 
*Jeftie > il n'avoit pas voulu que (on reflèn- 
riment fbrtît des bornes dans lelqueUes ion 
mari venok de faire éclatter le £en , ni 
mettre su jour fon Faétum , qu'il n'eut mis 
en lumière ion Plaidoyé ; & on me s'eft dé- 
terminé que fur fbn exemple, à fendre pu- 
Mc «ce que l'on rupprimoit avec trop de 
xetenue ; il doit donc fe faire cette ju&ce , 
que de s'en attribuer la faute. Et certes, 
•quand on sait réflexion ûa l'imprudence 
qu'il y a eu d'imprimer un Plaidoyé , qui 
se rapportok à Monfieur Mazarin que de 
la conrufion , on ne lait fi l'on en doit accu- 
ser ûm Avocat , qui a voulu que la répa- 
ration qu'il y ae^uerrerou t lui tint lieu 4'u* 
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fie parue du payement que lui retranchoit 
l'avarice de fa Partie; ou fi cela vient de la 
vanité de Ton Intendant , qui Veft peu fou- 
cié d'y deshonorer Ton Maître , pourvu 
qu'il s'y fit honneur de la qualité , vraye ou 
fauiTe y de fon parent , ou de la malignité 
de Monfîeur Mazarin, qui voudroit înté- 
reffer toute la terre dans les fenrimens de 
fa vengeance ; ou enfin , pour parler de . 
lui charitablement , de l'abus qu'il fait des 
faintes maximes de l'Evangile > & qui lui 
perfiiade que la folie devant les hommes 
^ft unefàgeffe devant Dieu. 
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E X T R A 1 T 

D E 

L'APOLOGIE 

DE MONSIEUR LE DUC 

M A Z A R I N. 

LE Le&eur ne fera point fâché de voir 
ici un rafinement de conduite affez 
fingulier , & qui montre les tortures que 
Mon/ïeur Mazarin fe donne pour fe cacher 
à lui-même, & pour déguifer , fous le maf- 
<jue de la charité , les caprices de Ton amour 

Ïropre & de fa paffion. Il a fû combien fa 
amtlle a été fcandalifée d*une donation de 
quarante mille écus qu'il a fait à un Garçon 
«de Mezieres, qui étoit Ton Page , & de la 
<dot de la Marquife de Richelieu , qu'il a 
réduit à cent mille livres. Il s'eft avile de 
vouloir juftifier ces deux actions par un 
Difcours intitulé , Apologie de Mon/ieur 
Maztrin, Voici ce qu'il dit de la Dona- 
tion, 
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** T A Loi permettant autf Pérès , en 

» 1 _j ptufîeurs endroits du Code , de 

*y déshériter leurs Enfans , quand ils fe 

» marient fans leur participation , f ai dés- 

» hérité le premier enfant qu'a eu ma fille 

, 9> ainée d'un mariage qui. avoit été fait 

9> contre mon contentement, & j'ai adop- 

' s> té fon fécond fils « à qui j'ai deftiné les 

» quatre cens cinquante mille livres que 

»> j'ai refufées à fa mère , & me fuis chargé 

9» de l'éducation de mon petit-fils , & de 

\ » la dépenfe nécefiaire pour cela , & 

f » d'employer à des œuvres de piété lé 

. » refte des revenus de ce fonds , qui eft 

» le (uperflu de fon éducation. La Dona- 

, s> tion que j'ai faite au Chevalier de Ville* 

> 9> longue ne fait donc point de tort à ma 

\ 9» famille, puisque ce ne font point des 

} n fonds que j'ai donnés à. un étranger ± 

\ » mais feulement une partie du fonds deC 

9> tiné à mon petit-fils , & qui fait comme 

±> fon fiiperfiu,dont je fuis obligé de faire 

» l'application à cette œuvre de piété & 

m à d'autres , par la décifîon de perfonnes 

^ » les plus (âges & les plus capables qui 

^ » fbient en France ; & ce même Confeil 

' 9» a limité le temps de l'émancipation de 

! 9» mon petit-fils , de l'âge de vingt-trois 

/ » ans. 

' Madame de Richelieu & ce cher enfant, 
les prémices de fon amour , font bien mal-* 
I 7mcVUI< Dd 
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Heureux que Monfîeur Mazarin fè foît avî-* 
fë , à fon âge , d'étudier au Droit fous le 
fameux Bocager , pour ne puifer dans la 
fcience des Loix que de quoi excufer un i 
père barbare ; & , pour un Jurifconfuke 
Se une perfonne qui ne (è conduit que par 
le confeil le plus fage qui (bit en France, 
Monsieur Mazarin fait bien des fautes : il 
n'ofèroit cependant nommer ces habiles 
confeillers , de peur que leur qualité ne le 
démentît , ou que leur baflefie ne lui fit 
honte. Cet aîné de Tes petits-fils déshérité, 
cette adoption de fon cadet, ce fonds pris 
fur la dépenfe d'un enfant , pour en faire 
une libéralité à un étranger ; cette éman- 
cipation à vingt-trois ans ; cette manière 
«Tôter à fà famille quarante mille écus , 
fans que (à famille y perde rien ; ce fîiper- 
flu qui fait le fonds d'une prodigalité cha- 
ritable ; font en vérité un original d'ima- 
gination qui n'a point de prix, & qui prou- 
ve que rien n'eft fi oppofé à la véritable 
dévotion , que ce rafînement de confeien- 
' ce , dans une Religion dont le caradére 
cft la implicite. Monfieur Mazarin auroit 
donc mieux fait de diffimuler Ces fautes par ' 
le fîlence & la modeôie , que de les rendre 
publiques paï une apologie ambitieufe & 
imprudente. 

Fin du Tome huitième* 
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